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  La science est la négation de la culture, disent les gens, et la technologie, celle de la sociologie, et c’est ce déséquilibre qui a bien failli être à l’origine d’une catastrophe finale. Et je me dis parfois que, jusqu’à un certain point, ils ont probablement raison.


  Isaac ASIMOV,


  On n’arrête pas le progrès.
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  Dans quelques heures, Baki se poserait sur Alta. Voyage de routine, s’il en fût. Apporter aux colons des nouvelles d’Eretza, en rapporter des échantillons de la flore, de la faune et surtout de minerai énergétique dont la planète mère avait tant besoin.


  Un court voyage de trois mois dont deux et demi en état d’hibernation, seule solution possible pour supprimer le mal cosmique que la biologie impose à l’être humain.


  Lorsque l’ordinateur central avait rappelé Baki à la vie active, sa première occupation avait été de vérifier les divers instruments de bord. Tout était parfaitement normal, la trajectoire avait été correctement suivie, à peine quelques légères modifications. Dans quelques heures, les cerveaux de Zéda l’unique ville et capitale d’Alta prendraient l’appareil en charge jusqu’à l’astroport ; après il y aurait la réception par les officiels, les sacro-saints discours, les visites traditionnelles aux exploitations agricoles et aux centres miniers. Alta bientôt se peuplerait, ses habitants peu à peu oublieraient Eretza dont ils étaient originaires tout comme les Eretziens avaient oublié l’antique Terre dont ils étaient issus. Le système d’Apolla compterait une colonie de plus.


  Baki se prit à songer au prodigieux destin de l’espèce à laquelle il appartenait. Une espèce capable des pires comme des meilleures actions. Aux affrontements sanglants qui avaient opposé les hommes entre eux depuis leur apparition sur la planète Terre. Elle avait bien failli s’anéantir, cette humanité avant que de s’entendre enfin, par force, et d’essaimer vers les planètes de son système d’abord et sur celles des systèmes les plus proches ensuite.


  Depuis deux siècles déjà elle s’attaquait à la conquête des galaxies limitrophes. La vitesse, le temps, longtemps obstacles insurmontables, avaient été vaincus depuis la découverte de l’énergie cosmique et des fameux tachions… Déjà on envisageait sérieusement le peuplement de galaxies distantes de plusieurs millions d’années-lumière et des sondes automatiques avaient été envoyées aux 4 coins de l’espace. L’avenir ne se calculait plus en générations, mais en centaines de générations.


  Baki s’assit dans le fauteuil de commandes qui bientôt adopterait la position horizontale. Il plongea son regard dans les écrans d’approche. Le ciel lui apparut d’un noir d’encre constellé de milliards de points lumineux que peu à peu une énorme boule duveteuse, d’un bleu clair, dérobait à sa vue. Alta approchait.


  Z 36, un robot anthropomorphe, l’aidait dans sa tâche. Avec des gestes précis et sans risque d’erreur possible, assis devant l’énorme tabulateur de l’ordinateur central, il enclenchait touches et manettes. Baki réprima une envie de vomir ; il savait qu’elle était normale, l’appareil ralentissait par à-coups, provoquant souvent de violentes nausées. Il ne lui restait plus qu’à attendre : dans trois heures très exactement, l’engin entamerait sa première révolution autour d’Alta et les robots repéreraient le meilleur angle de pénétration dans l’atmosphère. Baki n’aimait pas ces atterrissages ; il en avait effectué des centaines et, à chaque fois, il avait ressenti la même impression désagréable.


  Il avait 33 ans, plus une vingtaine d’années passées en hibernation, mais ces années-là ne comptaient pas. Cela lui avait « fait drôle » au début. Il se souvenait de son premier voyage vers Proxia : 4 années d’hibernation. A son retour, il avait retrouvé ses amis vieillis d’autant alors que lui n’avait pas changé. Il revoyait de temps à autre des femmes qu’il avait aimées : elles avaient 53 ans… il n’en avait que 33 ! C’était là l’un des paradoxes de cette société de conquête galactique. Tous les pilotes étaient volontaires, bien sûr, car ce non-vieillissement causait nombre de problèmes affectifs et psychiques, mais ils les acceptaient en connaissance de cause.


  Baki avait tout d’abord appartenu à la flotte de défense et à la police spatiale, fonctions qui toutes deux nécessitaient un parfait équilibre et des nerfs d’acier. Baki était estimé de ses chefs car il avait mené à bien les missions les plus périlleuses. Aussi ce qui devait se passer par la suite serait pour eux incompréhensible ; et il faut avouer qu’il y aurait bien de quoi.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est alors que l’engin entreprenait sa deuxième révolution et qu’il se trouvait à la verticale d’une « montagne » non loin de Zéda, que Baki éprouva un étrange malaise : il eut l’impression qu’il se dédoublait ; il aperçut nettement son corps. Il se trouvait derrière, ou peut-être à l’intérieur d’une vaste figure géométrique : un cercle contenant un carré, qui lui-même emprisonnait un triangle. Il était parfaitement lucide.


  A l’intérieur de la figure, un paysage se dessina, se précisa lentement. Une forêt d’abord, puis une vaste plaine et, dans le lointain, une ville ; une ville d’aspect bizarre, mélange de styles entremêlés, avec d’énormes terrasses, des temples et des jardins suspendus. Une ville qui ne pouvait exister que dans son imagination.


  Il ressentit une intense brûlure à l’épaule, puis brusquement tout s’évanouit et Baki se retrouva seul face à l’ordinateur. Les images avaient été tellement « vivantes » qu’il mit quelques instants à se remettre. La voix de l’un des techniciens de l’astroport de Zéda le tira de sa rêverie.


  — Zéda à X 3112… Zéda à X 3112…


  — Ici X 3112 ; j'écoute.


  — Passez en automatique.


  — C’est déjà fait, repartit Baki que les rampants énervaient toujours un peu.


  — Nous vous prenons en charge. Nous empruntons le fuseau 24 C…


  — O.K. !


  Baki se cala dans son fauteuil, absorba une pilule qui atténuerait les effets de la décélération, et par habitude jeta un coup d’œil circulaire. Z 36, le robot, avait réintégré son logement. Il ferma les yeux. Immédiatement, les images réapparurent. Cela ne dura que quelques secondes, assez en tout cas pour imprégner sa mémoire. Il avait entr’aperçu un visage ; le visage d’une femme merveilleusement belle. Et, il en était certain, ses lèvres avaient remué : elle avait prononcé un nom, quelque chose comme Nakar ou Nakari… Que voulait dire tout ceci ?


  Il allait toucher terre ; il était impossible qu’il fût atteint du fameux mal de l’espace, qui faisait trembler même les plus courageux. Non, ce devait être la fatigue. Ces derniers mois, il avait accepté toutes les missions que le Conseil d’Eretza lui avait proposées… Il se promit de prendre un peu de repos dès son retour ; il en avait bien besoin.


  Les pattes métalliques qui faisaient ressembler le X3112 à une gigantesque araignée émergèrent de l’appareil alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres du sol. Les réacteurs traditionnels se déclenchèrent et dans un tourbillon de flammes, de fumée et de bruit, l’engin se posa sur la piste.


  Baki se dessangla posément. Il faudrait environ une heure pour qu’il puisse envisager de descendre ; le métal avait été porté au rouge, il fallait lui laisser le temps de retrouver une température normale. Le jeune homme employa ce laps de temps à préparer les divers documents que les membres du Conseil d’Eretza lui avaient remis à l’intention des colons d’Alta. Il les plaça dans une serviette de cuir noir frappée aux armes de la Confédération. Paperasserie, bureaucratie, centralisme, avaient suivi l’évolution de l’humanité. Tout était codé, enregistré, mémorisé, chaque homme, chaque femme faisaient l’objet d’une fiche. Il en était des choses comme des gens : chacun avait sa place et sa fonction. Souvent Baki se demandait à quoi tout ce fatras pouvait bien servir…


  Dans cette société, il n’y avait plus de place depuis longtemps pour les sentiments. Baki n’avait jamais connu que ce mode d’existence, pourtant il lui arrivait de regretter les temps anciens qu’il n’avait pas connus. Il avait lu de vieux livres. On y parlait d’amour et souvent il s’interrogeait sur le sens exact de ce sentiment. En fait d’amour on ne connaissait guère plus que de fugitives étreintes, la « liberté totale » avait supprimé le mystère, la tendresse. En tout cas lui, Baki, n’avait jamais connu que cela, ces échanges vides de sens, et maintenant, inexplicablement, il sentait qu’il lui manquait quelque chose.


  



  *


  * *


  



  — Comme vous pouvez le constater, la flore d’Alta est fantastique. Nous avons découvert nombre d’espèces consommables. De plus, les graines que nous avons apportées d’Eretza ont germé et les récoltes ont été plus que satisfaisantes ; elles suffisent amplement à notre colonie.


  — Des naissances ?


  — Oui, trente-deux. Aussi incroyable que cela puisse paraître, juste seize garçons et seize filles. Quatre seront agronomes, quatre cultivateurs, seize techniciens et les huit autres n’ont pas encore été orientés.


  — Très bien.


  Les interrogatoires, les visites, les contrôles se succédaient et Baki croyait bien n’en jamais finir. Rien ne lui fut épargné et, imperturbablement, les ordinateurs enregistraient, codaient, fichaient. Tous ses rapports seraient contrôlés sur Eretza et, bientôt, si la planète Alta se révélait « rentable », de nouveaux colons rejoindraient la colonie altaïenne et puis, plus tard, beaucoup plus tard, quand Alta aurait été mise en exploitation, elle servirait sans doute de tremplin vers un autre monde et tout recommencerait. Eternellement ! Il n’y avait plus d’aventure, la conquête, la découverte de mondes nouveaux devenaient routine.


  Au début, on avait espéré rencontrer d’autres peuples, d’autres intelligences. Bien vite on avait dû se résoudre à l’admettre : l’homme semblait la seule créature consciente de l’univers, du moins de celui que l’on avait conquis. A moins, bien sûr, que dans son aveuglement il n’ait pas reconnu les intelligences différentes… Certains pensaient qu’Andromède, la galaxie la plus proche, pouvait receler la vie sous la forme que l’homme connaissait, mais rien n’était encore prouvé. Il restait des centaines de milliers de planètes à explorer et il s’écoulerait sans doute plusieurs siècles avant que l’on ne la découvre. En tout cas lui, Baki, n’aurait pas cette chance… si cela en était une…


  



  *


  * *


  



  Zéda s’étendait sur trois à quatre kilomètres. Les rues étaient rectilignes et se croisaient à angle droit. Quelques espaces verts habilement répartis rompaient la monotonie de la ville, sans toutefois parvenir à lui ôter totalement son caractère artificiel. Les premiers colons étaient tous des techniciens et il régnait dans la ville une activité de ruche. On y avait tout prévu et Zéda possédait deux salles de projection 3D, une discothèque et une arène de psycho-relax. Baki appréciait cette méthode de relaxation. Le « candidat » absorbait deux ou trois cachets à base de champignons hallucinogènes sans aucun risque pour sa santé, puis coiffait un casque relié à un convertisseur ondes-images. Alors ses phantasmes se matérialisaient et il les « vivait » réellement. Depuis l’invention du psycho-relax, on avait enregistré une baisse sensible de la criminalité. Tout un chacun pouvait assouvir ses bas instincts sans risque pour la société. Ce que la plupart ignorait cependant, c’est que les ordinateurs conservaient en mémoire les vices de chacun. Cela pouvait servir…


  Les alentours de Zéda étaient magnifiques. L’immense forêt avait été défrichée sur une cinquantaine de kilomètres et les champs dans lesquels s’activaient les robots s’étendaient à perte de vue. Les Altaïens avaient réussi à domestiquer quelques gros animaux ressemblant aux anciens éléphants terrestres et dont la chair était délicieuse, qui vivaient pratiquement en liberté dans d’immenses enclos sous la garde de robots. Les entrailles de la planète se révélaient d’une richesse incroyable en minerai énergétique et recelaient de plus de merveilleux cristaux revêtant toutes les couleurs et dont les femmes se faisaient des bijoux. Baki ne put s’empêcher de songer avec amertume que bientôt Alta serait entièrement « civilisée », la société humaine s’emparerait d’elle, les vastes forêts disparaîtraient pour laisser la place aux cités tentaculaires des hommes. Dans quelques siècles, il faudrait de nouveau reprendre la perpétuelle fuite en avant qui semblait être le lot de l’espèce à laquelle il appartenait.


  



  *


  * *


  



  Baki venait de regagner ses appartements au 17e étage d’une vaste tour de verre, seul bâtiment à peu près terminé à Zéda. Il s’approcha de la grande baie vitrée et son regard plongea loin, aux limites de l’horizon. D’où il était, il apercevait parfaitement le cosmodrome et le X3112 qui, patiemment, l’attendait. Tout son après-midi avait été consacré à l’enregistrement des divers rapports et au classement des échantillons qu’il rapporterait à Eretza.


  Soudain, il lui sembla entendre quelque chose… Quelque chose comme une étrange musique aux accents profonds, irréels, qui ne pouvait appartenir à ce monde. Il eut un vertige. Il se raccrocha au dossier d’un fauteuil, voulut crier mais ne le put pas. II éprouva une atroce sensation ; c’était comme si son corps éclatait, se dédoublait, des images folles, inconcevables, indescriptibles se formèrent devant ses yeux. Une se superposait à toutes les autres : un cercle, un carré, un triangle, et dans le lointain, une ville… Une ville…


  Il n’en « vit » pas plus, tout se brouilla autour de lui et il perdit conscience.


  



  *


  * *


  



  Baki soupira. Non, décidément, il n’aimait pas les atterrissages, il ne s’y habituerait jamais. Encore celui-ci s’était effectué en « manuel » et l’attention qu’il avait dû soutenir l’avait empêché, en partie du moins, d’éprouver les atroces nausées qu’il redoutait tant. Il s’étira longuement, se défit de son harnachement et rendit sa liberté à Z 36 qui, immédiatement, se dirigea vers le tabulateur de l’ordinateur pour procéder aux contrôles de routine.


  Le jeune homme se dirigea vers sa cabine, (nom bien pompeux pour le réduit qui en tenait lieu) dans l’intention de prendre une douche, et c’est alors qu’il remarqua que les hublots ne s’étaient pas ouverts, comme ils l’auraient dû. Une défaillance de la machine, sans doute, bien que cela parût bien improbable. Il vérifierait cela tout à l’heure.


  — Z36, viens m’aider !


  La prodigieuse mécanique à forme humaine s’empressa.


  — Que faut-il que je fasse, Baki ? demanda-t-elle de sa voix artificielle.


  — Prépare la salle de bains, veux-tu. Après tout, je préfère un bain à une douche. Sors mon rasoir et…


  Baki s’interrompit tout à coup : il venait de s’apercevoir qu’il ne savait pas où il était et ce qu’il venait faire. L’intérieur du vaisseau lui était familier, il avait accompli plusieurs missions avec lui, mais tout le reste était flou. Cela était sans doute dû à la fatigue, il interrogerait l’ordinateur tout à l’heure et tout rentrerait dans l’ordre.


  Il se plongea avec délice dans l’eau tiède où Z36, avec des gestes presque maternels, s’occupa de lui, le frictionna, le savonna, le rinça comme un bébé. Quelques minutes plus tard, après avoir endossé sa combinaison spatiale et accroché à son côté l’inévitable désintégrateur, Baki se sentit en pleine forme.


  Tout de suite lorsqu’il eut regagné la salle des commandes, il sentit que quelque chose n’allait pas ; les lampes sur le tabulateur clignotaient très faiblement et l’ordinateur « se plaignait »… Visiblement il était à court d’énergie. Baki vérifia les réserves : elles étaient vides… Il avait l’habitude de ce genre de situation et donc ne s’affola pas. Un message. Il fallait qu’il lance un message de détresse… Il s’installa devant le cosmo-émetteur et transmit :


  — Ici Baki sur X 3112, posé sur planète inconnue. Coordonnées non lisibles, ordinateur en panne. Envoyez secours.


  Il savait que les décrypteurs d’Eretza ne recevraient le message que dans plusieurs semaines, mais qu’ils auraient tôt fait de repérer le point d’émission. Il ne restait plus qu’à attendre, à moins qu’il puisse se dépanner lui-même. La planète recelait peut-être le minerai énergétique qui manquait à la machine. Il fallait qu’il s’en assure.


  Baki fit jouer le sas de sortie après avoir vérifié les sondeurs. Il était sur une planète terramorphe à l’atmosphère respirable. Une fine languette métallique joignit l’appareil au sol. En deux bonds, Baki posa le pied sur ce monde inconnu.


  Il faillit pousser un cri de surprise… car il y avait bien de quoi !
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  Le X3112 s’était posé dans une sorte de cirque envahi de toute part par une végétation exubérante. Mais cela n’avait rien d’étonnant en soi. Ce qui l’était plus, c’était ce que constatait Baki. Il avait dû se poser il y avait à peine quelques heures et pourtant l’appareil était en partie recouvert par les plantes. Les hublots avaient bien joué au moment de l’atterrissage mais d’énormes feuilles masquaient la lumière et les quatre pieds de l’engin étaient profondément enfouis dans le sol comme si celui-ci s’était affaissé sous son poids.


  Baki fit plusieurs fois le tour du X3112, n’en croyant pas ses yeux, puis il se décida à réintégrer l’appareil. Les souvenirs ne lui revenaient toujours pas et il constata bien vite que l’ordinateur ne pourrait lui être d’aucun secours : il était hors d’état de fonctionner. L’affolement commençait à s’emparer de lui et il dut faire un violent effort sur lui-même pour retrouver son calme. Provisoirement, il renonça à comprendre. Il entreprit de vérifier les circuits du cerveau. Aucun organe essentiel n’était touché. Manque d’énergie simplement. L’espoir lui revint. Il se munit d’un détecteur, vérifia le bon fonctionnement de son désintégrateur. Un malheureux arbre fit les frais de cet essai… A tout hasard, il prit son psycho-sondeur portatif, merveilleux appareil miniaturisé qui lui permettait d’interpréter et d’apprendre à une vitesse record n’importe quel langage humanoïde pour le cas, bien improbable d’ailleurs, où il existerait une civilisation sur cette planète. Quelques pilules nutritives enfin et il sauta sur le sol. Il fit jouer la protection magnétique qui entourerait le X3112 jusqu’à son retour et, résolument, se dirigea vers le sommet d’une colline qu’il apercevait dans le lointain.


  A plusieurs reprises, il dut utiliser son désintégrateur pour se frayer un chemin dans ce véritable enfer végétal. Il découvrait toute une faune étrange qui fuyait devant lui avec des glissements, des feulements. D’énormes fleurs et des fruits aux couleurs chatoyantes pendaient des branches. Il se dit qu’au moins il ne mourrait pas de faim. Cette bien piètre consolation lui donna néanmoins du courage.


  Il mit près de deux heures pour atteindre le sommet de la colline car il n’avait pas voulu utiliser sa ceinture antigrav. Les crépitements du détecteur lui indiquèrent que la planète en tout cas ne manquait pas de minerai énergétique. Il en trouverait à une cinquantaine de kilomètres. Il ne lui restait donc plus qu’à retourner auprès du X 3112 afin de se munir des appareils nécessaires à l’extraction. Z36 viendrait avec lui. Il prendrait l’une des capsules de sortie, ainsi il gagnerait du temps.


  Il allait rebrousser chemin, lorsque son attention fut attirée par un petit point blanc entouré de lignes, assez loin à l’horizon. Ses jumelles le renseignèrent rapidement : il s’agissait d’une ville et des voies qui y menaient. Elle se trouvait à une vingtaine de kilomètres dans la direction où les compteurs avaient justement relevé des traces de minerai.


  Une ville, cela signifiait des hommes ou tout au moins des êtres intelligents, avec tous les risques que cela comportait. Mais Baki ne songeait pas à cela. Il était puissamment armé, d’une part, et ses intentions étaient pures, d’autre part. Il brancha sa ceinture antigrav et prit résolument la direction de l’agglomération.


  Au fur et à mesure qu’il s’en approchait, Baki avait l’impression de plus en plus précise qu’il la connaissait… Il n’y était jamais venu, mais il l’avait déjà vue, cela il en était certain. Il se posa au milieu d’un bosquet, à quelques centaines de mètres des portes de la cité. D’où il était, il pouvait voir sans être vu. Il ne pouvait avoir imaginé ces murailles cyclopéennes et cette ordonnance dans l’éclectisme architectural. Il prit ses jumelles afin d’en découvrir plus aisément les détails. Deux énormes colonnes crénelées sur lesquelles prenaient assise de puissantes murailles défendaient l’accès d’une porte massive en bois sculpté, bardée de clous et surmontée d’un gigantesque disque d’or. Ensuite commençait la ville proprement dite. Elle était bâtie en étages reposant sur une montagne assez haute. En fait, on aurait dit qu’il y avait un prodigieux assemblage de villes différentes, tellement groupées, tellement imbriquées les unes dans les autres qu’elles n’en formaient plus qu’une seule.


  De place en place, Baki, au comble de l’étonnement, découvrait des jardins suspendus, aux arbres énormes dont les racines semblaient faire corps avec la pierre. Tout en haut de « la ville », un bâtiment apparemment circulaire la couronnait comme d’un diadème. Il distingua très nettement une foule nombreuse qui allait et venait. C’étaient des humanoïdes et leurs costumes rappelaient étrangement ceux des Terriens du Moyen Age. Beaucoup poussaient devant eux des troupeaux. Avec sa combinaison spatiale, Baki serait immédiatement repéré. Il lui serait impossible d’expliquer qui il était ni d’où il venait. Il en aurait été bien incapable d’ailleurs, car sa mémoire lui faisait toujours défaut. Et même s’il l’avait pu, la civilisation de ces êtres apparaissait considérablement en retard sur celle à laquelle il appartenait, et ils ne l’auraient pas compris. Il jugea préférable d’attendre la nuit, il trouverait bien alors un moyen de s’emparer de vêtements qui lui permettraient de passer inaperçu. Il s’introduirait dans la ville avant de poursuivre sa recherche de minerai et, bien sûr, il ferait un rapport… plus tard.


  



  *


  * *


  



  Les étoiles s’allumaient. Peu à peu la nuit prenait possession de la planète. Donnant la réplique au ciel, les lumières apparaissaient une à une dans la ville. D’énormes bûchers flambaient au sommet des deux colonnes. Baki s’était allongé au pied d’un arbre séculaire et avait fermé les yeux. La fraîcheur de la nuit le réveilla. Il mit un moment à reprendre ses esprits, regarda autour de lui sans comprendre, l’air égaré, puis enfin se décida.


  Sur la route qui menait à la ville, il aperçut un homme vêtu d’une cape. Il lui fallait s’en emparer. Rapidement, il régla son désintégrateur sur position « paralyseur », ajusta l’homme et appuya sur la détente. L’inconnu s’écroula sans bruit. Baki emporta le corps qu’il dissimula dans le fossé qui bordait la route, puis revêtit la cape qui dissimulait entièrement sa combinaison.


  — Excuse-moi, ami, murmura-t-il à l’intention de l’homme étendu ; mais nécessité fait loi.


  Il s’efforça de prendre une allure la plus naturelle possible et se dirigea vers les deux gigantesques tours. Il commuta le psycho-sondeur et à la suite d’une dizaine d’hommes pénétra dans la ville, empruntant l’énorme porte bardée de fer qu’il avait aperçue. Tout était titanesque, sans commune mesure avec les villes auxquelles il était habitué et dont le souvenir lui revenait peu à peu. Les deux tours semblaient avoir été sculptées dans la masse même du roc et les différentes villes ou quartiers de ville reposaient sur des blocs rocheux dont la masse dépassait l’entendement.


  Des torches, fixées de distance en distance, montraient des ruelles qui ressemblaient plus à des escaliers qu’à des rues. Il devait être à peu près 22 heures sur ce monde. Les lumières s’éteignaient une à une mais les rues restaient très animées. Baki se mêla à la foule. Il n’y avait aucune différence morphologique entre eux et lui. Curieusement, il n’eut aucun besoin du psycho-sondeur pour comprendre leur langage. Il sut que la ville s’appelait Zéda, qu’elle était gouvernée par un prince d’une grande bonté, que l’on nommait Rachi. A ce que comprit Baki, il s’agissait plus d’un pontife que d’un roi, à moins qu’il n’exerçât les deux pouvoirs, ainsi qu’il était souvent coutume chez les peuplades anciennes comme Atlantis, ou celles d’Egypte et de tant d’autres avant elles.


  Baki avisa une sorte de taverne. Une grosse torche de bronze en éclairait l’entrée et les accents d’une musique douce lui parvenaient. S’emmitouflant du mieux qu’il put dans la cape, après un bref regard autour de lui, puis rabattant la capuche sur son visage, il entra.


  Il faisait très sombre et Baki mit quelques secondes à s’habituer à la pénombre qui régnait dans la salle. Enfin il parvint à distinguer une grande table de bois autour de laquelle, sur des bancs, étaient déjà installés une dizaine d’hommes et de femmes. Il y avait une place un peu à l’écart. Baki s’installa. Sur une petite estrade non loin de lui, quelques hommes jouaient de la musique, soufflant dans des trompes, grattant les cordes de lyres rustiques ou frappant sur des tambours, le tout aboutissant à un ensemble de sons assez discordants mais qui de toute évidence paraissait plaire au public. Quelques couples étroitement enlacés dansaient sur une mauvaise piste. Sur l’une des parois, une énorme cheminée dans laquelle un bœuf terrien eût rôti à l’aise. Quelques instruments (ou objets de décoration) égayaient les murs en pierre apparente. Son regard se fixa sur l’un d’entre eux et il lui sembla qu’il recelait en lui un dessin ; un dessin étrange qu’il avait déjà vu. Mais où ? C’était un cercle, contenant un carré, lui-même avec un triangle…


  



  *


  * *


  



  Oui, il était décidément temps qu’il demande un congé. Baki se sentait fatigué. Il s’arracha avec peine du fauteuil dans lequel il s’était laissé choir. Il était à peu près 22 heures maintenant et la nuit commençait à tomber. Son regard se reporta sur l’X 3112. Il eut un sourire en pensant à Z36, son vieux compagnon… Le compagnon idéal, toujours de bonne humeur… Le robot l’avait suivi dans toutes ses missions et bien que ce ne soit qu’une machine, Baki lui prêtait parfois des « sentiments » presque humains. C’est toujours lui qu’il retrouvait entre deux hibernations, c’est avec lui qu’il discutait alors que loin des autres hommes il voyageait dans l’hyperespace. Ses neurones artificiels lui permettaient de soutenir n’importe quelle conversation et ses constructeurs l’avaient doté de l’art de la discussion.


  Oui, il était temps de s’arrêter un peu, retrouver ses semblables, des femmes, des vraies, pas ces androïdes femelles qui, traditionnellement, faisaient partie des « accessoires » de tous les navires spatiaux. Depuis combien de temps Baki n’avait-il pas tenu une vraie femme dans ses bras ? Il n’aurait su le dire. Sûrement des mois et des mois…


  Enfin, dans deux ou trois jours au plus, tout serait terminé, les rapports emmagasinés, digérés par les cerveaux du X 3112 seraient fidèlement transmis. Baki ne se sentait aucune envie de visiter la planète. A quoi bon, les mondes terramorphes étaient tous pratiquement semblables. Oh ! il y avait bien ce tumulus de forme bizarre, assez loin en bout de piste à l’est de Zéda… Il avait eu un moment l’envie d’y aller… Pour quoi y faire, après tout ?


  Il y renonça.


  Il se servit un verre d’une liqueur ambrée dont les Altaïens faisaient leur délice et qui, il lui fallait bien l’avouer était délicieuse. Que faire ce soir ? Il pensa un instant à une séance à l’arène de psycho-relax toute proche de « chez lui », puis il se dit que dans l’état d’abattement dans lequel il se trouvait, elle ne donnerait pas grand-chose et il renonça. Il resterait là. Il fît tinter le cube de glace dans son verre, s’installa le plus confortablement qu’il put et brancha la télé 3 D.


  La mode était à la conquête spatiale et Baki eut droit à l’éternel navet. Un astronef entraîné dans un tourbillon cosmique débouche, par l’intermédiaire d’un trou noir, dans un univers totalement différent… Classique débarquement sur une planète peuplée de monstrueux (et méchants) lézards. Le couple d’humains qui débarquent est la beauté, la bonté même. La jeune femme sera violée par un reptile, ce qui permet quelques scènes d’un genre érotico-porno-mélo… Ce qu’on voudra… Seule partie intéressante du film. Baki ferma le poste et se servit un autre verre. Décidément ce n’était pas mauvais.


  Il se souvint tout à coup que l’on avait pensé à tout sur Alta. Il n’y avait pas que des couples dans la nouvelle colonie. Beaucoup de célibataires, aussi, avec leurs « besoins »… bien sûr.


  Baki avait envie d’une présence, d’un contact Les scènes de la télé 3 D avaient exacerbé sa libido. Il consulta la liste des numéros de vidéo-téléphone, choisit une magnifique blonde aux yeux verts – « très experte » précisait le guide – et enclencha la touche de l’ordinateur d’appel.


  Un peu plus tard, la capsule de la jeune beauté se posa sur la terrasse de l’immeuble. Quelques minutes plus tard, Baki lui ouvrait la porte.


  — Bonsoir.


  — Bonsoir. Les soirées sur Alta sont longues, n’est-ce pas ?


  — Surtout quand on est seul ! Vous prendrez bien un verre ?


  — Un petit, ce n’est pas de refus. Mais rapidement, je n’ai que trois heures vingt-sept à vous consacrer.


  — C’est précis.


  — Ce n’est nullement moi qui décide, et c’est dommage, ajouta-t-elle après avoir sans aucune pudeur examiné le jeune homme de la tête aux pieds. Mais l’ordinateur prend les décisions… J’exécute, c’est ma fonction.


  — Agréable ?


  — Pas toujours. Mais enfin, quand on n’est pas doué pour autre chose… Alors, il est où ce verre ?


  — Excusez-moi. Par ici.


  — Tu peux me dire tu. C’est curieux, tu vois, j’ai remarqué on se tutoie toujours « après », alors pourquoi ne pas commencer tout de suite ?


  — D’accord… euh ?


  — Dinah. Ça te plaît ?


  — Beaucoup !


  — Autant que ça ?


  Baki se retourna et faillit laisser tomber le verre. Dinah avait dégrafé l’étroite combinaison qui la moulait pourtant diablement et apparaissait aussi nue que la vérité. Elle était merveilleuse et Baki en eut le souffle coupé. Il tendit le verre à Dinah et s’installa dans le fauteuil. Elle s’assit sur ses genoux et lentement commença à défaire les vêtements de Baki. Ses mains expertes cherchaient, trouvaient, caressaient les zones érogènes tant et si bien que Baki, pourtant résolu à faire durer le plaisir, ne résista pas. Après tout, il ne restait plus que 3 h 19.


  



  *


  * *


  



  — Je te reverrai, Célia ? demanda le jeune homme, une fois ses sens calmés.


  — Hélas non, mon chou. Cela nous est interdit. Mais pourquoi m’appelles-tu Célia, mon nom est Dinah !


  — J’ai dit Célia ? Tiens ! c’est bizarre…


  — Tu connais une Célia ?


  — Oh ! non… Pourquoi, serais-tu jalouse ?


  Dinah éclata de rire, mais son rire sonnait un peu faux.


  — Grands dieux non ! Heureusement ! Tu te rends pas compte, si j’étais jalouse, ce serait le bouquet !


  Elle finit de se rajuster, se pencha sur Baki, caressa l’étrange cicatrice rouge en forme de cercle qu’il portait à l’épaule, effleura ses lèvres d’un baiser, puis disparut sans que le jeune homme ne cherche à la retenir. A quoi bon d’ailleurs.


  Célia, Célia… Ce prénom lui revenait sans cesse. Pourquoi ? Il en était certain, il ne connaissait pas de Célia.


  Il s’étira longuement, eut un sourire en pensant à sa soirée. Décidément, l’ordinateur n’avait pas menti… Dinah était très experte. Il ferma les yeux… Demain il quitterait Alta, et après il se reposerait. C’était décidé.


  Dormit ;…


  Facile à dire… Il était fatigué et il y avait de quoi ! Pourtant le sommeil ne venait pas. Toujours ce prénom : Célia… Et puis tout à coup ce fut le trou noir… Une figure, un cercle, un carré, un triangle, une ville… Un rêve complètement idiot ! Mais était-ce un rêve ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — T’es sourd ou quoi ? Ça fait trois fois que je te demande ce que tu veux boire !


  — Oh ! oui, excusez-moi ! Que puis-je boire ?


  — Dis donc, l’ami, tu me sembles fatigué ou bien tu te gausses de moi. Tu peux boire ce que tu veux.


  — Bien. Excusez-moi, j’étais distrait. La même chose que mon voisin, dit Baki en désignant un gros homme, presque endormi sur la table, la tête entre ses bras.


  — Une cervaise ?


  — Oui, c’est cela, une cervaise !


  Le serveur s’éloigna en grommelant et Baki reprit son examen des lieux. Cela rappelait étrangement les décors rustiques des anciennes demeures paysannes du Moyen Age… Non, après tout, Moyen Age peut-être pas… Les toits n’étaient pas en chaume mais paraissaient faits de pierres plates posées les unes sur les autres… C’était surtout la charpente qui retenait son attention, une de ces charpentes comme on savait encore en faire aux XVIIe, XVIIIe siècles, parfois jusqu’au XIXe siècle, particulièrement en Périgord. Une charpente massive en châtaignier, et celle-ci en tout cas était plusieurs fois centenaire. Par endroits, dans les murs apparaissaient des sculptures raffinées qui visiblement n’étaient pas l’œuvre des bâtisseurs mais avaient dû être rapportées d’ailleurs, d’un château peut-être. De curieux volatiles qu’apparemment le bruit ne troublait guère voletaient dans la salle… Ils ressemblaient vaguement à des chauves-souris mais qui auraient été dotées d’un long bec et d’une queue reptilienne…


  Baki réprima un mouvement de recul lorsqu’un horrible animal vint se frotter contre sa jambe. Il n’avait jamais rien vu d’aussi laid. Auprès de lui, les derniers varans de Komodo auraient obtenu un prix de beauté. C’était une sorte de grosse salamandre à six pattes griffues et au mufle effroyable, à la bouche hérissée de dents. Visiblement personne n’y prenait garde et comme l’animal portait un collier, Baki en déduisit qu’il appartenait à une espèce depuis longtemps domestiquée. Comme le reptile « insistait », réprimant son dégoût il lui tapota le crâne. Ce dernier émit un sifflement, pour sans doute manifester son contentement, qui n’en fît pas moins reculer vivement la main de Baki.


  — Tu n’aimes pas les wrandus, étranger ? dit le serveur enfin de retour et déposant devant lui la « cervaise » commandée.


  — Oh ! si… au contraire, mais celui-ci m’a surpris. Il est… comment dire… impressionnant.


  — En effet. Il est magnifique ! Pure race, cinq prix. Ses œufs valent une fortune.


  — Il les mérite bien, fît Baki entrant dans le jeu.


  Il aurait donné n’importe quoi pour que l’animal s’éloigne, mais ce dernier semblait l’avoir pris en amitié et sans plus de manière se coucha sur ses pieds.


  — Cela fait quarante selers.


  — Combien ?


  — Quarante selers.


  Il n’avait pas pensé à l’argent… Déjà il se voyait en train de paralyser toute la salle. Baki fit mine de fouiller sous sa cape. Le wrandu croyant à une nouvelle caresse sortit son horrible tête. Le serveur regardait. Baki posa à nouveau sa main sur la tête du monstre et fit mine de le flatter.


  — Bah ! ne cherche pas, puisque nous avons un point commun.


  — Oui… ?


  — Nous aimons tous deux les wrandus.


  — Pour ça, oui ! émit péniblement Baki s’efforçant de sourire.


  — Je t’offre cette cervaise.


  — Je ne sais pas si…


  — Tais-toi, cela me fait plaisir !


  — Alors, merci !


  — Tu n’es pas d’ici, je veux dire de Zéda ? demanda le serveur s’asseyant à côté de Baki, poussant le gros homme qui grogna puis continua à dormir en ronflant comme un soufflet de forge.


  — Non, en effet.


  — D’où viens-tu ?


  — Euh… d’au-delà des montagnes, fit Baki avec un geste vague.


  — Tu ne viens pas d’Azel… au moins ? fit l’homme en esquissant le geste de se lever, les traits soudain durcis.


  — Azel ? Ah ! bien sûr que non !


  — Bon, j’aime mieux cela. Nous n’aimons pas beaucoup les prêtres sectateurs des anciens dieux, ni les Atims ! A’Ar les maudisse ! s’exclama l’aubergiste qui de plus cracha à terre.


  — Qu’il les maudisse ! s’écria Baki, imitant son interlocuteur en crachant à son tour sur le sol tout en affichant la plus grande conviction.


  — Ainsi, dit l’homme après un temps de silence, toi aussi tu es un adorateur de A’Ar notre dieu, qu’il répande ses bontés sur nous.


  — Oui, moi aussi ! affirma Baki, avec l’accent de la pure sincérité.


  — Alors tu viens pour la fête ?


  — La fête ? Ah ! oui, bien sûr. Excuse mes réponses un peu tardives, l’ami, mais je suis fatigué, j’ai marché toute la journée…


  — Oui, je comprends. Excuse-moi à ton tour de toutes ces questions, mais on est obligé de se méfier, les maudits sectateurs du dieu l’Aam sont partout. Tu n’as pas remarqué tout ce déploiement de forces dans Zéda ?


  — J’avoue que…


  — Il paraîtrait que Sina a fait le projet d’enlever la princesse Célia, fille de notre prince, pour la livrer en pâture aux monstres qu’il garde captifs dans les fosses du temple de l’Aam à Azel, et tous les étrangers incapables de justifier de leur identité sont arrêtés séance tenante. (Il se pencha à l’oreille de Baki et ajouta :) On craint un attentat…


  — Ah !…


  En lui-même, Baki sourit. Les contrôles n’étaient guère rigoureux. Il était passé sans encombre, mais eut un frisson rétrospectif.


  — Rassure-toi, je ne suis pas de ceux-là !


  — Je n’en doute pas, et puis pour moi ce qui compte c’est que tu aimes les wrandus.


  — Et A’Ar sait combien, je les aime.


  Il réprima derrière un sourire, la furieuse envie de « balancer un coup de pied » au wrandu qui, débordant d’affection, lui mordillait le genou.


  — Où vas-tu coucher ce soir ?


  — A vrai dire, ami, je ne sais… J’ai… j’ai perdu ma bourse et je me trouve sans un… (En fait comment s’appelait la monnaie ? oui !) seler. Demain je rencontrerai bien un ou deux amis qui me dépanneront.


  — Si ce n’est que cela… Je t’offre bien volontiers l’hospitalité. D’ailleurs, il commence à se faire tard, je vais fermer dans peu de temps. Demain est jour… et nuit de fête… Je ne me coucherai pas tôt… et sans doute toi non plus, hein ?


  Il ponctua son affirmation d’une grande bourrade dans le dos et d’un clin d’œil égrillard.


  — Allez ! à ta santé, dit-il se servant à son tour une cervaise.


  Baki leva son verre qu’il cogna contre celui de l’aubergiste, qui avala d’un trait. Le jeune homme l’imita et faillit s’étrangler. Cet alcool était horriblement fort…


  — Eh bien, quelle mauviette ! C’est pourtant doux comme du petit lait…


  — Si on veut !


  — Excuse-moi maintenant… euh ! C’est comment ton nom, au fait ?


  — Baki.


  — Baki ? Tiens, curieux prénom. Moi, c’est Ordi. Je fais préparer ta chambre. En attendant, amuse-toi. Dans peu de temps, je les vire.


  — Je ne sais comment te remercier.


  — Quand tu seras roi, tu me feras duc ! s’esclaffa Ordi.


  — C’est promis, vieux, j’y penserai.


  L’aubergiste s’éloigna et Baki resta seul avec le gros homme toujours endormi à sa gauche, et à sa droite un couple enlacé qui s’embrassait frénétiquement. Baki les contempla un moment avec une telle insistance qu’il la sentit lui-même déplacée. A nouveau son regard se reporta sur la cheminée. Il lampa précautionneusement les quelques gouttes de cervaise qui restaient au fond du verre ; après tout, ce n’était pas si mauvais.


  Envahissante, la nouvelle amitié d’Ordi. Mais elle pouvait être utile. En tout cas il lui avait appris beaucoup de choses en peu de temps. La ville où il se trouvait s’appelait Zéda, elle était gouvernée par un prince-réformateur et sûrement grand prêtre d’un dieu qui se nommait A’Ar. Le peuple de Zéda avait un ennemi en celui qui habitait Azel, cité régie par un nommé Sina. Il lui faudrait mettre de l’ordre dans tout cela, heureusement les machines-enseignantes l’avaient doté d’une robuste cervelle et sa mémoire était prodigieuse.


  Peu à peu un semblant de mémoire lui revenait, tandis qu’il songeait. Il était en mission vers une nouvelle colonie d’Eretza. Comment s’appelait-elle déjà, cette colonie ? Ah ! oui : Alta. Il avait eu un malaise, cela maintenant il s’en souvenait parfaitement. Puis… et puis, qu’y avait-il eu après ? L’appareil s’était posé sur ce monde-là… Aucun rapport avec Alta.


  Baki était un rationaliste convaincu. Il y avait une explication à tout cela…


  Il refusa d’un sourire l’invitation d’une jeune femme qui voulait à toute force l’entraîner vers la piste. Il ne savait pas, d’une part, et d’autre part n’avait aucune envie de gigoter au rythme de cette « musique » qui commençait d’ailleurs à l’agacer. Il se sentait fatigué, aussi fut-il soulagé lorsque les accents s’arrêtèrent et que les musiciens se levèrent.


  Il y eut bien quelques « oh ! » de déception dans la salle, mais fermement Ordi, aidé de quelques hommes à la musculature impressionnante, fît évacuer la salle. Bientôt il resta seul. Dehors les bruits de voix s’éloignèrent puis cessèrent tout à fait. Le calme de la nuit s’installait sur Zéda.


  — Ouf ! On respire mieux, tu ne trouves pas Baki ?


  — En effet.


  — Je vais te montrer l’endroit où tu pourras dormir. Ce n’est pas très luxueux, mais pour une nuit cela sera toujours mieux qu’à la belle étoile.


  Baki se leva, repoussa le banc et suivit son hôte. Immédiatement le wrandu leur emboîta le pas, quémandant des caresses. Ils empruntèrent tous trois un petit escalier aux pierres usées par le temps et débouchèrent dans un vaste couloir sur lequel s’ouvraient une dizaine de portes. Ordi ouvrit l’une d’entre elles.


  — Tu dormiras là. Ce n’est pas grand mais le lit est bon, je te le garantis.


  — C’est magnifique, je n’en espérais pas tant.


  — Bon, je te laisse. J’aurais bien bavardé encore un peu, mais demain j’ai du pain sur la planche. Tu ne m’en voudras pas, mais j’emporte Xad, mon wrandu.


  — Je t’en prie, j’ai le temps de le voir demain.


  — Tu partiras à l’heure que tu veux. Si je ne suis pas là, c’est égal. Et si je ne te revois pas, bonne chance !


  — Tu me reverras, Ordi, je te le promets !


  — Alors, souviens-toi de ta promesse.


  — N’aie crainte. Si je suis prince, je te ferais duc !


  Ordi s’esclaffa, sortit en tirant la porte derrière lui.


  Baki entendit le bruit de ses pas décroître dans l’escalier puis le silence prit possession de la nuit. Il ôta la cape et poussa un soupir de soulagement ; il étouffait là-dessous. Il dégrafa son ceinturon, s’assura que la porte était bien fermée, puis posa le désintégrateur sur le lit à côté de lui et s’étendit. Il croisa les bras sous la tête et s’étira comme un jeune chat.


  La chambre, comme la salle de l’estaminet était construite en pierres apparentes. Sur l’une des parois, un évier de pierre surmonté d’une arche, sur celle juste en face de lui, deux niches contenant l’une un pot de grès dans lequel des fleurs achevaient de faner, l’autre une petite statuette de bois sculptée représentant un couple les bras tendus vers le ciel et soutenant une sorte de disque. Un disque gravé d’un carré contenant un triangle…


  Décidément, cette figure le suivait partout !


  Il en avait assez de se poser des questions. Dormir ; il lui fallait d’abord dormir, les explications viendraient ensuite d’elles-mêmes sans qu’il les sollicite. Dès demain en tout cas, il se mettrait en quête du minerai énergétique, réparerait puis s’envolerait. Facile à dire, mais s’envoler pour où ?


  Baki se rassura du mieux qu’il put. Panne ou pas, l’ordinateur était incapable, lui, d’oublier, ses bandes mémorielles savaient et, au pire, si son amnésie provisoire persistait quelque temps, l’engin retrouverait seul son chemin. Il n’y avait donc pas à s’en faire. Pas vrai ?


  Il s’endormit comme un enfant.


  



  *


  * *


  



  Il faisait grand jour quand Baki ouvrit les yeux. Il se leva rapidement, sangla sa ceinture et jeta sur son dos l’épaisse houppelande. Il remit de l’ordre dans le lit, se passa un peu d’eau sur le visage et descendit.


  La salle était déserte, à l’exception de l’inévitable Xad, qui se précipita immédiatement vers le jeune homme en poussant d’effroyables feulements qui se voulaient sans doute l’expression de la plus grande joie intérieure. Décidément, il ne s’y ferait jamais. Il éprouvait de l’aversion pour cet horrible animal, aversion à laquelle le lézard répondait par une affection inversement proportionnelle.


  — Baki, c’est toi ? Bien dormi ?


  — Comme un wrandu !


  — Tant mieux ! Sers-toi une tranche de zarev. Tiens, là, accroché à la poutre, il y en a un morceau séché, le pain est dans la huche. Il y a du lait chaud à moins que tu ne préfères un verre de cervaise…


  — Va pour le lait chaud.


  — J’ai du travail par-dessus la tête, fais comme chez toi.


  — Merci !


  — Fous-moi la paix avec tes mercis ! Xad est avec toi ?


  — Oui, il est là.


  — Bien, fais attention qu’il ne se sauve pas quand tu sortiras. Tu vas à la procession ?


  — Euh… oui ! Par où passe-t-elle ?


  — Enfin… comme à l’habitude.


  — Bien.


  — Elle part de la quatrième ville jusqu’au Temple, poursuivit la voix d’Ordi, en partie couverte par le bruit de casseroles et d’ustensiles de cuisine remués. Je tâcherai d’y aller tout à l’heure moi aussi. Je te verrai peut-être là-bas.


  — D’accord !


  Malgré toute la reconnaissance qu’il vouait à Ordi, Baki n’avait aucune intention de prolonger leurs relations. Préparer l’engin était son seul but, ensuite repartir et si « ceux qui l’envoyaient » le jugeaient bon, il reviendrait, en tout cas ce ne serait pas de sitôt.


  Il se tailla une large tranche de zarev. C’était une viande rouge assez grasse qui ressemblait à du porc dont il connaissait le goût par les tablettes nutritives. Il se versa un grand verre de lait chaud. Xad, quant à lui, hérita d’un morceau de zarev qu’il parut fort apprécier.


  — Ordi, j’y vais !


  — Peut-être à tout à l’heure…


  Baki eut beaucoup de mal à repousser le wrandu qui s’accrochait à ses basques. Il poussa un soupir de soulagement lorsqu’il se retrouva dans la rue.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les cadrans solaires qui ornaient la façade de riches demeures indiquaient presque onze heures. La procession ne tarderait pas à commencer, il lui fallait donc se hâter et gagner la 4e ville comme le lui avait dit l’aubergiste, Baki remarqua sur de nombreuses places les statues mutilées des anciens dieux, sur des socles des disques d’or les avaient remplacés. Il y avait des oriflammes et des drapeaux partout et la foule devenait de plus en plus dense. Les enfants étaient, comme les hommes et les femmes qu’il croisait, revêtus de leurs plus beaux atours. La plupart portaient des fleurs ou des palmes, d’autres des petits modèles réduits du disque d’or.


  Les rues semblaient avoir été taillées dans le roc lui-même et les fondations de nombreuses maisons paraissaient dater de la nuit des temps, d’autres, au contraire, contrastaient par la finesse des sculptures qui les ornaient. Au travers des porches largement ouverts en ce jour de fête, il apercevait de splendides jardins aux arbres et aux fleurs magnifiques. Partout c’était la liesse.


  Il montait depuis longtemps, longeant les murailles qui semblaient entourer chacune des villes ; ce n’était partout que larges places et jets d’eau. Baki s’étonnait à chaque pas. Ces êtres qui paraissaient vivre en plein Moyen Age, semblaient maîtriser de nombreuses techniques car, enfin, il fallait bien des châteaux d’eau pour alimenter ces innombrables fontaines, ainsi que pour avoir su installer ces superbes jardins.


  Il atteignit la 4e ville vers 11 h 30. Elle était beaucoup plus aérée que les autres. Les rues n’étaient plus du tout en gradins mais s’étaient transformées peu à peu en pans inclinés d’une largeur fort conséquente. La foule s’était partagée et encadrait maintenant les deux côtés d’une large avenue qui montait en serpentant entre les habitations jusqu’au Temple que Baki commençait à mieux distinguer.


  Il remarqua sur une place une grande construction ronde dont le pourtour était constitué de caryatides supportant un toit plat vraisemblablement métallique. Une centaine de jeunes femmes en long péplum blanc, tenant des palmes, se regroupaient et lentement formèrent un cortège qui s’avança entre les badauds. Suivaient des hommes également vêtus de longues tuniques, mais brunes cette fois. Tous entonnèrent une litanie que la foule reprit.


  Baki connaissait maintenant à fond le langage des Naquims et il écouta de toutes ses oreilles car la mélopée racontait une histoire étrange :


  En ces temps obscurs ou régnaient les dieux anciens


  Les femmes cachaient leurs enfants


  Car les horribles idoles et leurs prêtres, les maudits chiens


  abreuvaient les autels du sang des innocents.


  C’était avant que vînt Rachi.


  C’était avant que vînt Rachi.


  Les jeunes femmes tournaient sur elles-mêmes, mimant frayeur et désespoir. Des masques avaient surgi parmi les hommes que la foule se désignait en tremblant, tandis que les chants continuaient :


  Le soleil était caché, nul ne voyait sa face,


  L’injustice régnait dans les 7 villes.


  La mer elle-même rejetait les îles


  Et les deux criaient « efface, efface »


  C’est alors que vint Rachi.


  C’est alors que vint Rachi.


  La mélopée se poursuivait au fur et à mesure que le cortège avançait. Jouant des coudes, Baki gagna le premier rang ; maintenant il n’écoutait plus. Il s’était brusquement immobilisé. Porté par une dizaine d’hommes, un palanquin avançait sur lequel une jeune femme d’une éblouissante beauté était allongée. Il n’avait d’yeux que pour elle.


  Célia ! La princesse Célia, ce ne pouvait être qu’elle ! Il n’eut même pas un geste lorsqu’il sentit contre sa jambe le contact rugueux de la peau du wrandu  : Xad l’avait suivi, il ne pensa pas à le repousser. Il regardait.


  Sans se souvenir, il savait que sur le monde d’où il venait il y avait de jolies femmes. Celle-ci était différente, elle était plus que jolie, elle était la femme avec un grand F, un mélange de douceur, de modestie. Elle était tout simplement la beauté faite femme.


  Le palanquin était maintenant presque à sa hauteur, lorsqu’il y eut soudain une grande bousculade dans la foule. Les chants cessèrent et se muèrent en cris d’effroi et de douleur. Juste en face de lui, une trouée sanglante apparut. Une dizaine d’hommes, peut-être plus se précipitèrent vers le palanquin dont les porteurs, affolés, n’esquissèrent même pas un geste de défense.


  Tout se passa très vite. Deux hommes s’agrippant aux bois de portage du palanquin tentaient de le faire basculer tandis que deux autres, avec une agilité incroyable, sautaient dessus. Célia s’était protégé le visage de ses mains.


  Elle ne criait pas. Un homme la saisit par un bras, l’autre essaya de la soulever. Maintenant la foule fuyait comme un vol d’étourneaux abandonnant les corps des blessés et sans doute des morts.


  Le palanquin bascula, deux des porteurs venaient de s’écrouler vomissant des flots de sang. Des hurlements dominèrent le tumulte :


  — Les sectataires ! Les sectataires ! Les Atims ! Nous sommes perdus !


  Personne ne songeait à intervenir. Le sang de Baki ne fit qu’un tour. Oubliant toute prudence, il rejeta la cape, sauta sur le plus proche des agresseurs qu’il envoya rouler à terre d’un direct au foie et s’empara de son glaive. Il était hors de question d’utiliser son désintégrateur, la foule était encore trop compacte et il aurait risqué d’atteindre les Naquims.


  Visiblement surpris par cette réaction à laquelle ils ne s’attendaient pas, deux autres Atims eurent un moment d’hésitation que Baki mit immédiatement à profit. Il plongea tête en avant dans l’estomac du premier qui s’écroula, il n’eut pas à s’occuper du second, Xad lui avait sauté à la gorge, l’homme s’écroula sans un cri perdant son sang par une horrible blessure. Déjà l’animal avait bondi sur le palanquin et mordait à belles dents dans le mollet de l’Atim qui avait saisi le bras de la princesse. Il essaya en vain de se dégager, l’effroyable lézard l’avait précipité à terre et l’immonde gueule fouillait son ventre.


  Baki maintenant était aux prises avec trois hommes. Un coup d’épée l’atteignit au bras et lui fit pousser un cri de douleur. L’un des Atims l’avait saisi à la gorge, un autre lui enserrait les jambes, tandis que le 3e se préparait à lui plonger une lame dans le corps. Pas moyen d’atteindre son désintégrateur et son épée lui avait échappé. Cette fois il n’en réchapperait pas.


  — Tiens bon, Baki !


  L’homme qui l’étranglait fut rejeté en arrière et son cri mourut dans sa gorge. Ordi, armé d’un énorme bâton, frappait maintenant celui qui maintenait les jambes de Baki. Xad, quant à lui, se déchaînait.


  « La brave bête ! » pensa le jeune homme.


  Tout en continuant à frapper à gauche et à droite les agresseurs dont la résistance commençait à faiblir, Baki jeta un coup d’œil du côté de Ordi. Pour un aubergiste, il se battait bien, attaquant sans discontinuer.


  Puis la bataille cessa d’un seul coup, faute de combattants. Ordi ceinturait encore un homme qui, finalement, demanda grâce ; une dizaine de corps étaient étendus sans vie sur la chaussée. Xad vint frotter son mufle sanglant contre la jambe de Baki et, cette fois, c’est sans restriction que le jeune homme le caressa. Il lui devait la vie.


  — Tu es blessé, Baki ?


  — Oh ! ce n’est rien, une simple égratignure.


  — Mais… (Ordi s’arrêta soudain.) Quel bizarre accoutrement ? Et ça qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il portant la main au désintégrateur.


  — Une arme ; je t’expliquerai. La jeune femme, où est-elle ?


  — Je suis ici, fît une voix douce. Si je suis en vie c’est grâce à toi, étranger.


  Ordi avait posé genou à terre, s’inclinant devant la princesse. Baki, quant à lui, ne savait quelle attitude adopter. Il resta debout, gauche, les bras ballants. Dieu qu’elle était belle et le ton de sa voix s’harmonisait à son visage. Un léger bandeau d’or maintenait ses cheveux sur le front. Sa chevelure épaisse, d’un blond roux, retombait en cascade dans son dos. Elle maîtrisait parfaitement son affolement et rajustait son péplum taché de sang.


  Peu à peu les Naquims commençaient à revenir. On enlevait les morts et les blessés.


  — Relève-toi, dit Célia à l’adresse d’Ordi. Quel est ton nom ?


  — On… on me nomme Ordi de la première ville ; je suis tavernier.


  — Ce wrandu est à toi ?


  — Il l’est en effet, princesse. Il se nomme Xad !


  — C’est un splendide spécimen… aussi courageux que son maître.


  Ordi rougit de confusion ; tout ce qui touchait son animal favori lui allait droit au cœur.


  — Et toi, quel est ton nom ? J’ai tout vu. Sans toi je serais sans doute morte à l’heure actuelle. Les Atims et Sina ne reculeront devant rien pour anéantir Zéda et rétablir le culte des dieux mauvais. Mais grâce à A’Ar notre dieu, créateur de toutes choses, tu es intervenu…


  Baki ne parvenait pas à articuler le moindre mot. Il était sous le charme. Célia souriait de son embarras. Elle poursuivit :


  — Eh bien, je te nommerai Nakari, ce qui en notre langue signifie « l’étranger », bien que cela ne soit plus vrai pour toi, car je te dois la vie. Viens avec moi au Temple, le roi mon père te récompensera pour ce que tu as fait.


  — Mais je ne veux pas de récompense ! s’écria Baki. Je n’ai jamais rien fait qui ne soit pas normal. N’importe qui à ma place…


  — Crois-tu ? dit simplement la jeune femme promenant son regard autour d’elle.


  Bien des hommes baissèrent la tête. Les porteurs avaient redressé le palanquin, on emportait les cadavres des agresseurs. Brusquement, Baki pâlit et porta la main à son front. Tout s’était mis à tourner autour de lui, il avait sans doute perdu beaucoup plus de sang qu’il ne le pensait. Il aurait pu utiliser son régénérateur moléculaire, chaque cosmonaute en était équipé. Mais non, pas ici, pas devant tous ces gens qui n’auraient sans doute pas compris. Il ne protesta pas lorsqu’il se sentit soulevé, allongé. Une main douce se posa sur son front. Il ferma les yeux, se laissa bercer par le balancement du palanquin qui avait repris sa marche.


  Le bruit d’une troupe le tira de son évanouissement. Un homme, le front ceint d’une couronne, le regardait. Son regard était doux et profond. Le roi Rachi… Sans le connaître, Baki l’avait identifié. Il tenta de se relever sur un coude, le roi l’en empêcha d’un geste.


  — Ne te fatigue pas, Nakari, tu as été blessé, il faut te reposer. Sache seulement que je n’oublierai jamais ce que tu as fait.


  — Je n’étais pas seul… il y avait…


  — Un tavemier du nom d’Ordi, qui réside dans la première ville, il ne sera pas oublié non plus, n’aie crainte. Mais repose-toi, maintenant. Plus que jamais les cérémonies en l’honneur d’A’Ar doivent avoir lieu. Il nous faut lui rendre grâce.


  — Je veux y assister !


  — Tu es trop faible encore ; sois raisonnable.


  La voix de Célia, penchée sur lui, lui fit du bien : Elle souriait.


  — Que l’on me conduise dans une pièce, une salle quelconque, un endroit où je puisse être seul quelques instants.


  — Mais pourquoi ?


  — Faites ce que je vous demande, je vous en prie. Faites vite.


  Le roi hésita un moment, puis ayant consulté sa fille du regard, il donna un ordre. Le palanquin s’arrêta et deux hommes aidèrent Baki à descendre. Ils étaient devant un jardin, un petit bâtiment s’élevait au milieu d’un bosquet. Baki y pénétra et referma la porte derrière lui. Des gardes se mirent en faction. Le jeune homme, malgré son bras gourd du fait de sa blessure, parvint à ouvrir l’une des poches de sa ceinture et à en extraire une petite boîte de laquelle il sortit un petit instrument ressemblant à un stylo terminé par des fils. Il les raccorda au générateur énergétique habilement dissimulé dans la boucle du ceinturon et brancha le contact. L’appareil se mit à vibrer et la pointe s’auréola d’une lueur verte. Il la promena lentement le long de sa blessure, et immédiatement le sang s’arrêta et les chairs commencèrent à bourgeonner. Quelques minutes plus tard, il ne restait plus qu’un petit filet rosâtre, la plaie s’était totalement refermée. Baki absorba une pilule reconstituante. Il savait que dans peu de temps tout cela ne serait qu’un mauvais souvenir dont il conserverait la trace dans sa chair, trace qui comme le souvenir finirait par disparaître.


  Lorsqu’il rouvrit la porte et apparut aux yeux de tous, ils restèrent ébahis de surprise. Baki était frais comme une rose et même sa combinaison ne portait plus aucune trace de sa mésaventure. Sans aucun souci de protocole, Célia s’avança au-devant de lui sans que le roi Rachi ne fasse rien pour l’en empêcher.


  — C’est fantastique, Nakari ! Te voilà complètement remis sur pied et… oh ! ta blessure ! A peine en devine-t-on encore la place. Même ton habit est intact… Vraiment, Nakari, A’Ar est avec toi !


  — Il n’y a rien là de bien compliqué, princesse, et le dieu A’Ar a sans doute beaucoup de choses plus intéressantes que moi à s’occuper.


  — Tout de même, Nakari… Ta blessure !


  — Simple application de la science médicale grâce au régéné…


  Baki s’arrêta net, Célia le regardait bouche bée, les gardes l’écoutaient et le roi Rachi lui-même semblait subjugué. A l’évidence, ils ne comprendraient rien à ses explications. Il changea brusquement d’avis et levant haut les bras vers le ciel, il s’écria :


  — Rendons grâce à A’Ar ! Allons en son Temple le remercier d’avoir sauvé la princesse Célia !


  — C’est toi qui m’a sauvé…


  — Sans doute A’Ar a-t-il voulu que je me trouve là à ce moment.


  — Je le crois, Nakari. Je crois aussi, ajouta-t-elle en regardant le jeune homme droit dans les yeux et cherchant à dissimuler le trouble qui l’envahissait, qu’il a voulu que nos destins se croisent.


  — Qui peut savoir ?


  Les deux jeunes gens et le roi rejoignirent le cortège qui s’ébranla aussitôt en direction du grand Temple qui couronnait les 7 villes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki marchait au côté du roi Rachi précédant le palanquin. Ils eurent bientôt atteint le faite de la cité, un vaste terre-plein de plusieurs hectares, et au milieu une construction : le Temple. Devant l’entrée qui rappelait en plus petit l’une des portes de la ville, le cortège reconstitué des jeunes femmes et des prêtres attendait.


  Les hommes posèrent le palanquin à terre et Célia descendit. Les jeunes femmes et les prêtres agitèrent fleurs et palmes. Baki reporta son attention sur le Temple. Il avait toujours été intéressé par l’ésotérisme des Anciens qui, aujourd’hui, en ce siècle tout au moins, il faut bien l’avouer, lui paraissait un peu désuet, après les progrès de la science. Le Temple était bourré de symboles. Le sondeur psychique lui révéla immédiatement que les Naquims croyaient à une sorte de réincarnation sélective. L’Univers se partageait entre deux principes contradictoires et complémentaires : le Bien et le Mal, le jour et la nuit, le mâle et la femelle, que symbolisaient les deux colonnes qui précédaient le Grand Temple. Sur un énorme linteau qui reliait les 2 colonnes, il y avait de bizarres dessins. En fait il s’agissait d’hiéroglyphes, que Baki parvint sans difficulté à déchiffrer à son grand étonnement : Entre les cinq mondes contenus et contenants, il y a des cycles de rencontre, des moments de passage pour les vivants et pour les morts, et 3 moyens de communication : hasard, voyage volontaire dans le temps et maîtrise des forces qui conditionnent la création de ces passages (1). Il peut arriver que Goral, le génie du destin, serviteur d’A’Ar et souverain maître des âmes, s’endorme et que les âmes sans contrôle habitent 2 par 2 le même corps et vivent ainsi « ensemble et séparé » dans des mondes uniques à… des temps différents…


  Le reste des « dessins » était en partie effacé et Baki ne parvint plus à saisir que quelques mots sans aucun sens.


  Baki se tourna et rencontra le regard d’un prêtre.


  — Que veut dire ce texte ?


  — Quel texte ?


  — Mais celui-là, bien sûr, celui qui est gravé sur le linteau. C’est bien une écriture, non ?


  — Tu te trompes, Nakari. Il n’y a aucun texte ; ce ne sont que sculptures sans aucun sens.


  — Tout de même, je ne suis pas fou ! Je viens de le lire.


  A nouveau il leva les yeux vers la pierre usée par le temps et faillit pousser un cri. Il ne parvenait plus à déchiffrer quoi que ce soit ; à la place du « texte » il n’y avait plus qu’un entrelacs de figures décoratives. Il n’eut pas le temps de réfléchir, Célia s’approchait de lui.


  Il ne la vit soudain plus qu’au travers d’un brouillard. Il sentit qu’il se mettait à marcher, qu’elle lui tenait la main ; ils passèrent entre les deux colonnes. A leurs côtés des voix floues s’élevèrent, psalmodiant :


  C’est alors que vint Rachi.


  C’est alors que vint Rachi.


  



  *


  * *


  



  — C’est gentil d’avoir trouvé un moment pour m’accompagner, Dinah. L’ordinateur t’a oubliée, aujourd’hui ?


  — Je me suis simplement souvenue que c’était mon jour de repos.


  — C’est d’autant plus gentil d’avoir pensé à le passer avec moi.


  — Tu m’as bien reçu… et puis je ne sais pas, tu as quelque chose d’attirant, quelque chose qui me plaît, quoi. Tu es moins « expéditif » que les autres, peut-être… Oh ! et puis parlons d’autre chose, veux-tu ?


  — Bien sûr. Où m’emmènes-tu comme cela ?


  — A l’aventure, si l’on peut dire, car l’aventure sur Alta, comme sur tous les autres mondes de la Confédération n’existe plus depuis bien longtemps. Je m’intéresse à autre chose qu’à ma fonction. Tout de même, les conditionneurs m’ont sûrement loupée. (Elle éclata de rire.) Je vais te montrer quelque chose…


  Ils avaient quitté la capsule depuis une demi-heure et marchaient main dans la main. Malgré sa fonction, comme disait Dinah, il y avait quelque chose d’attirant chez cette fille, pensait Baki, d’enfantin, de puéril et pourquoi pas de pur.


  Ils avaient depuis longtemps dépassé les champs de culture expérimentale et la forêt s’étendait à présent immense, inviolée devant eux.


  — C’est là, dit Dinah en désignant un point de l’horizon. Tu ne trouves pas que c’est curieux ? On dirait une énorme pyramide à degrés. Je les ai comptés, il y en a sept.


  — Avec un peu d’imagination sans doute, sourit le jeune homme.


  — Je voudrais que nous y allions !


  — Mais c’est très loin.


  — Prenons la capsule !


  — Si tu veux.


  Les deux jeunes gens rebroussèrent chemin et bientôt s’installèrent dans la capsule. Baki décolla aussitôt, Dinah se blottit contre son épaule.


  — Tu ne trouves pas cela formidable, Baki ?


  — Quoi donc ?


  — Cette ville…. Ce serait fantastique, non ? Si nous établissions qu’il s’agit bien d’une ville, cela prouverait que… enfin, qu’il y avait des hommes sur Alta, des hommes ou tout au moins des intelligences capables de créer, de bâtir…


  — Toi aussi tu es prise par ce vieux rêve, et en même temps cette vieille angoisse de l’humanité : trouver des êtres à notre ressemblance… Tu veux mon avis, Dinah ? Tout cela ne peut être que fantaisie naturelle.


  — Et si cette fois ?…


  — Ne te fais pas d’illusions, Dinah. Comme toi j’ai rêvé bien souvent. Plus, j’ai espéré qu’à chacune de mes missions j’allais rencontrer d’autres créatures, d’autres entités avec qui, nous les humains, nous allions pouvoir correspondre, voire coopérer. J’ai effectué plus de cinquante missions dont vingt-six aux confins de l’univers exploré. Une fois, je m’en souviens comme si c’était hier, les ordinateurs centraux d’Eretza, de Smaldia, d’Ajnor, de Pemphiz étaient tous d’accord : ils avaient relevé toutes les observations des grands observatoires confédéraux et c’était certain, Aproxia, une planète découverte par calcul dans le secteur temporel V2, tu vois je te donne tous les détails, recelait des traces de constructions cyclopéennes qui ne pouvaient être que l’œuvre de créatures intelligentes… Nous sommes partis à quatre pour un voyage de six années en hibernation. Crois-moi, ce n’est pas drôle. Nous nous étions munis de cadeaux, de messages de paix de nos gouvernants. Nous avons effectivement trouvé ce qui pouvait ressembler à des constructions, ressembler seulement, car lorsque nous avons examiné cela de près, il ne s’agissait en fait que de fantaisies de la nature…


  — Pourquoi m’enlever mes illusions ? Cette fois est peut-être la bonne ?


  — Je cherche à t’éviter une déception, c’est tout. Un autre exemple encore. Il y a plusieurs siècles, on pensait que Phobos, satellite de Mars, l’une des planètes de notre système d’origine, était un satellite creux. Là aussi il ne s’agissait que d’un phénomène naturel.


  — Ou d’une vérité occultée, fit Dinah boudeuse.


  — Pas de vie sur Vénus, sur Saturne, sur Mars, sur Smaldia, Ajnor ou Pemphiz.. Aussi incroyable que cela puisse paraître, continua Baki, il semblerait que nous soyons les seules créatures intelligentes de l’univers !


  — Mais c’est impossible, Baki ! Réfléchis une seconde.


  Le jeune homme ne put s’empêcher de sourire. Il avait suivi brillamment les plus hautes études et à 20 ans était major de l’université galactique d’Eretza… Réfléchir, il n’avait fait que cela toute sa vie… Il était cartésien comme on disait encore sans connaître exactement l’origine de ce qualificatif. Il ne releva pas, et Dinah poursuivit en s’exaltant :


  — Bien sûr, je sais que X 327, le grand cerveau universel, n’y « croit » pas, mais, intuitivement », je sens qu’il y a quelque chose ou quelqu’un au-dessus de tout cela (d’un vaste geste du bras, elle engloba l’horizon), au-dessus même des machines. Elles décident de notre sort, de notre destin… Ainsi moi (elle refoula une larme), pourquoi suis-je une… ? Parce que la machine en a décidé ainsi. Ce n’est pas juste !


  — Qu’est-ce que la justice, Dinah. Un équilibre, une simple équation…


  — L’arbitraire ! Nous nous croyons libre et en fait nous ne le sommes pas. Nous nous sommes créés nous-mêmes notre servitude. Je suis intimement persuadé que tout ce que nous voyons, que nous-mêmes avons été créés par une entité énorme, inconcevable, que nous ne sommes qu’une infime fraction de cette omniprésente intelligence et qu’il en existe d’autres, des milliers d’autres dans l’univers. Cette « entité d’énergie pure » a une fonction : celle de créer, de créer constamment. Il n’y a aucune limite- à son pouvoir.


  — Toi, déiste ? Je n’aurais jamais cru que…


  — Qu’une fille de ma fonction puisse l’être, c’est cela que tu veux dire ?


  — Absolument pas ! Cela n’a rien avoir avec ta fonction. Tu ne l’as pas choisie, tu l’as dit toi-même. Non, je n’imaginais pas… enfin… tu me fais bafouiller. Tiens ! nous arrivons, ajouta Baki pour faire diversion.


  — Je n’ai plus envie, à présent, je préfère rentrer, dit-elle avec une lippe qui lui allait à merveille.


  — Allons, ne sois pas gamine, tu veux. C’est moi maintenant qui veut l’examiner, ta ville !


  Il attira la jeune fille contre lui ; elle se débattit pour la forme. Ils échangèrent un long baiser, puis Baki posa l’appareil au sommet de ce qu’il appelait la montagne et de ce qu’elle persistait à nommer « la ville ».


  



  *


  * *


  



  Le fait était, on aurait bien dit une construction, mais tellement inconcevable que Baki rejeta d’emblée cette hypothèse. D’où ils se trouvaient, ils dominaient de profondes vallées et, à perte de vue s’étendait l’immense forêt. Qu’en resterait-il quand les hommes auraient entièrement colonisé la planète ?


  Dinah au comble de l’exaltation courait d’une pierre à une autre, en poussant des exclamations.


  — Et ça, Baki ! Et ça, encore ! Tu ne me diras pas que ce n’est pas le résultat d’une volonté ! Là cet assemblage de pierres et là ces colonnes !


  C’était troublant en effet et Baki se trouvait beaucoup plus intéressé qu’il ne voulait bien le laisser paraître. Ils étaient sur une plate-forme très plane. Bien sûr, elle était envahie par une végétation exubérante qui en dissimulait pratiquement la surface, mais tout de même, il y avait quelque chose d’indéfinissable. Baki ressentait comme des auras ; on aurait dit que ces pierres, maintenant mortes, étaient imprégnées, imbibées de présences !


  Curieusement, il avait l’impression de connaître ces lieux, d’y être déjà venu. Cela n’était pas possible, et pourtant…


  Il se pencha pour tenter d’arracher une énorme racine pourrie qui avait disjoint deux pierres. L’arbre auquel elle appartenait avait, lui, disparu depuis longtemps, cédant la place à d’autres vies ; des vies qui avaient puisé leur origine et leur subsistance dans sa mort. La racine céda, découvrant sous la masse de mousse deux blocs étonnamment réguliers, comme un pavage…


  Et si Dinah avait raison ? Il lui fallait des preuves et des blocs de pierre pour réguliers qu’ils soient n’en étaient pas. Non, il lui fallait un objet, n’importe quoi, une pièce de monnaie, un débris de poterie, une arme, quelque chose qui ne puisse faire aucun doute quant à la provenance.


  Le vent s’était mis à souffler, et passant et repassant entre les pierres disjointes, il produisait une étrange musique, presque des voix comme celles que l’on disait provenir des colossales statues d’Aménophis III à Medmet-Habou, près de Thèbes dans l’ancienne Egypte. Un moment il eut froid ; ce n’était pas une réaction physique mais une impression interne indéfinissable.


  Face à lui, il y avait deux arbres, deux troncs envahis par les lierres et les plantes parasites, deux arbres qui se faisaient face et, derrière eux, avec un peu d’imagination, on aurait pu voir un parvis avec, de chaque côté, un alignement de monticules, de rocs écroulés… Comme des colonnes… Dinah était venu le rejoindre. Ils ne trouvaient rien à se dire, mais leurs pensées se rejoignaient. Elle lui donna la main et tous deux se dirigèrent vers les deux arbres. Le vent redoubla et là, nettement, Baki entendit un chant. Il n’en perçut seulement que quelques bribes :


  …Aors… vint… i… c’est… que Rachi…


  Ils étaient juste entre les deux « arbres » ; il y avait des ombres autour d’eux…


  



  *


  * *


  



  Au fur et à mesure qu’ils avançaient à l’intérieur du Temple, les chants devenaient plus puissants, comme si l’arrivée de Célia, fille du Réformateur, rendait vie aux antiques colonnes et qu’elles participaient par l’écho à la liesse populaire.


  Baki n’avait d’yeux que pour l’énorme disque d’or qui couronnait le Temple et que l’on apercevait au travers d’un plafond de cristal transparent reposant sur des poutres aux sculptures aussi fines que de la dentelle. On le retrouvait partout ce disque, sur les colonnes, sur les parois, dans les bijoux des femmes et des hommes. Il symbolisait l’univers d’après ce que comprit Baki, un univers fini et illimité contenant toute la géométrie constructive du cosmos, le triangle-unité construit à partir de trois droites, la figure la plus simple, et le carré ; trois figures géométriques intimement liées, symboles de l’unité dans la diversité, du moins c’est ainsi que Baki l’interprétait. Une porte ; c’était une porte donnant sur la Connaissance.


  Une porte !


  Les jeunes filles se mirent en cercle. Le roi se plaça au centre, elles commencèrent à danser en se tenant par les mains. Rachi éleva les bras vers le ciel et ses lèvres remuèrent prononçant une muette prière. Baki leva les yeux ; il y avait une étrange turbulence au-dessus du Temple. Les nuages s’étaient regroupés, formant un large cercle comme un puits sans commencement ni fin, comme un accès sur « quelque chose » que les hommes ne pouvaient même pas imaginer, sur un lieu, sur un univers différent. Dépassant leur entendement. Baki ressentit une sorte d’appel, comme un déchirement, comme si une partie de lui-même avait voulu s’évader, rejoindre un « ailleurs » proche et lointain à la fois.


  — Veux-tu participer à l’office, Nakari ?


  La voix de Célia à son oreille le fit sursauter. Il regarda la jeune femme, l’air égaré.


  — Mais… tu n’es pas bien ? Ta blessure, sans doute. Veux-tu que je te fasse conduire au palais ?


  — Non, merci. Un léger malaise, une bizarre impression…


  — Toi aussi, tu l’a ressentie, cette sensation de vide, de néant, de flotter entre deux réalités… Je m’exprime sans doute mal car c’est parfaitement indéfinissable… Tu sais, Nakari, mon père dit souvent que la montagne sainte sur laquelle est bâtie la ville est un haut lieu. C’est là que A’Ar a voulu qu’on lui rende un culte à remplacement même où jadis les prêtres maudits sacrifiaient aux dieux cruels. De tout temps ce lieu a été saint et même déjà un lieu de rencontre entre les « Envoyés » du grand dieu et les hommes, et au-dessus du Temple se trouve la porte du Royaume Divin par laquelle passent toutes les âmes. C’est pourquoi deux fois l’an, lorsque le soleil semble ne plus jamais devoir poursuivre sa course et reste stationnaire plusieurs jours au-dessus de Zéda, nous venons rendre grâce à A’Ar afin qu’il consente à reprendre sa course et disperse sa lumière.


  — Les solstices… Toutes les religions ont craint et adoré le soleil et lui rendaient un culte à ce moment-là…


  Baki sentait que ces mythes, ces légendes, correspondaient à une réalité qu’il pressentait, qu’il « savait » sans pouvoir l’expliquer. Il connaissait cette « porte » et il savait inconsciemment sur quoi elle débouchait.


  — Cela va bien à présent, Célia. Que dois-je faire ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La cérémonie dura longtemps. Offrandes de fleurs, de fruits, consécration de prêtres et de prêtresses. Baki en avait presque oublié pourquoi il était là : sa quête du minerai énergétique. Il s’intégrait à ce monde, il cherchait dans sa mémoire pour y retrouver un souvenir, une trace de souvenir qui lui aurait prouvé sa propre existence. Etait-il de ce monde ? Ou d’un autre ? Ou bien des deux à la fois ?…


  L’après-midi était fort avancé lorsque la cérémonie s’acheva. La foule au-dehors commença à se disperser et les accents de musique joyeuse parvenaient de toute part. Ce soir et cette nuit seraient jour de fête. A’Ar ne négligeait aucune des deux natures de l’homme. Il fallait que les instincts se libèrent. Heureux les enfants qui seraient conçus en ce jour de liesse. Tous les débordements sexuels étaient autorisés, les « gratuits » issus de l’amour et les « payants » pour les moins favorisés. Des quatre coins du royaume les prostituées étaient accourues déjà aux marches du Temple ; elles étalaient largement leurs charmes aux yeux des pèlerins dont les yeux brillaient de convoitise. Les charmes se vendaient chers parfois, et le bruit des discussions animées parvenait jusqu’à Baki.


  Les fontaines sur les places laissaient couler le vin et les symboles phalliques habituellement dissimulés dans des niches ou sous de légères constructions étaient dévoilés par les prêtres qui n’étaient pas les derniers à participer aux réjouissances.


  Baki éprouva une certaine gêne. Célia, quant à elle, paraissait parfaitement à son aise au milieu de cette bacchanale. Elle savait qu’elle-même avait été conçue un jour de rendez-vous sacré et n’ignorait pas, bien que n’ayant pas encore connu d’homme, les besoins de la nature humaine. Elle savait – les prêtres le lui avait expliqué – que ce qui se passait en ces jours était en fait une thérapeutique, la libération totale des sens, l’abandon aux forces cosmiques qui régissent l’univers. Cette semence féconderait les femmes et la terre comme les rayons du soleil, image visible de A’Ar, le faisaient pour la nature.


  Baki comprenait à présent la réflexion d’Ordi et son clin d’œil égrillard. Il ne put s’empêcher de sourire. Mais au fait qu’était-il devenu ? Et Xad l’horrible reptile à qui il devait sans doute la vie ? Il demanda à l’un des gardes : Ordi était reparti à son auberge, emportant avec lui son wrandu. Il ne demandait rien, il avait pour lui la satisfaction du devoir accompli. Baki se promit de le revoir, ainsi que le wrandu.


  Son souhait ne devait pas tarder à se concrétiser…


  



  *


  * *


  



  Un vaste banquet se tenait dans l’une des grandes salles du palais, non loin du Temple. Célia s’était installée aux côtés du jeune homme. Rachi n’était cependant point homme à oublier les incidents de l’après-midi et son visage était soucieux. Il savait que les Atims, les sectataires et Sina leur grand prêtre ne reculeraient devant rien pour rétablir le culte des anciens dieux, et surtout leurs prérogatives. Les Naquims n’étaient pas un peuple de guerriers, leur dieu était un dieu de bonté et d’amour et ils répugnaient à tuer. Mais ils n’étaient pas résignés pour autant à se laisser égorger sans réagir. Ils avaient chassé les prêtres maudits et à tout prix s’opposeraient à leur retour. Après l’incident de ce jour, dans un souci de conciliation, le roi Rachi avait délégué trois émissaires à Sina, on ne tarderait pas a être fixé sur les intentions du souverain-pontife d’Azel.


  — Tu n’es pas d’ici, Nakari. Ton costume, ton langage, tes manières le prouvent. Nos règles d’hospitalité et la dette immense que j’ai contractée envers toi m’interdisent de te demander quoi que ce soit.


  — Je n’ai rien à cacher, ô roi, et mes intentions sont pures.


  — Je n’en doute pas, tu l’as plus que prouvé. Je n’ai qu’une fille unique et tu l’as sauvée. Demande-moi ce que tu voudras, tu l’auras.


  — L’amitié dont tu m’honores me suffit, mais je n’étais pas seul ; Ordi le tavernier m’a aidé lui aussi.


  — Je le sais et n’aie crainte, nous saurons récompenser son courage. Mais le brave homme paraît s’intéresser beaucoup plus à son estaminet… et à son wrandu qu’aux choses de la cour.


  Un sourire éclaira un moment le visage soucieux du monarque.


  — Je voudrais que tu saches, roi Rachi, que j’ignore moi-même d’où je viens. Je me rends bien compte que je n’appartiens ni à ce peuple, ni à cette ville, ni même peut-être à ce monde…


  Un murmure incrédule parcourut la salle.


  — Nakari, coupa le roi, tu me désobligerais en poursuivant plus avant ton récit. Tu es mon ami sans aucune restriction et je ne veux pas en savoir davantage.


  Baki n’insista pas. Célia se serra contre lui. Beaucoup de choses tracassaient le jeune homme, il avait une infinité de questions à poser mais la bienséance lui interdisait de le faire. Rachi le comprit.


  — Mange, Nakari, tu as besoin de reprendre des forces. Je vais te conter l’histoire de Zéda et celle d’Azel qui jadis faisaient partie du même royaume et qui sont aujourd’hui ennemies.


  — Pourquoi ?


  — C’est une longue histoire. Depuis des siècles, vois-tu, notre peuple adorait de faux dieux. Bien sûr, ils ne le savaient pas, ils ne pouvaient le savoir. On leur occultait la vérité. Les prêtres asseyaient leur puissance sur la terreur, le mystère et l’horreur. Eux seuls détenaient le savoir et maintenaient le peuple dans l’ignorance. Personne ne s’y reconnaissait plus, les dieux et les divinités infernales devenaient chaque jour plus nombreux et plus exigeants, le peuple ployait sous le poids des impôts et des dîmes.


  — Et les rois, Majesté, les rois vos ancêtres ne pouvaient intervenir ?


  — Ce n’est pas si simple que cela. Vois-tu, Nakari, entre le règne et le pouvoir, il y a parfois une marge infranchissable. Dès leur plus jeune âge, ils étaient élevés par les prêtres eux-mêmes et convaincus d’être l’incarnation du grand dieu l’Aam, lui-même divisé en une infinité d’émanations que les prêtres, eux, transformèrent en dieux. En fait il n’y a qu’un seul dieu aux pouvoirs infinis, contenant en lui mal et bien, lumière et ténèbres, et moi Rachi, j’en ai eu la révélation. A’Ar notre dieu n’est apparu une nuit…


  — Sous quelle forme ?


  — C’était un homme au corps si lumineux que je n’ai pu le regarder en face. Il était debout à côté d’un grand disque d’or, dont il m’a ordonné de faire une copie que je placerais au sommet du Temple. Je m’en souviens comme si c’était hier. Il m’a parlé et ses paroles sont restées gravées dans ma mémoire :


  Je ne veux point de clergé, nul homme ne peut prétendre interpréter mes pensées et mes volontés, Rachi. Je veux que tous les hommes m'aiment et non qu’ils me craignent. Détruis les idoles, mon fils, et ne représente pas mon image car je n’ai point de corps au sens où vous l’entendez. Chasse mes faux prêtres et rétablis le savoir car le « savoir compris » n’éloigne point les hommes de leur dieu. Je ne suis point réjoui par le sang qu’ils font couler, mon nom est joie et non douleur, sécurité et non terreur. Libère les captifs, honore tes anciens, ne tue point, élève tes enfants, voilà les vertus qui me sont chères.


  « Tu rétabliras mon Temple sur celui des faux-dieux et nul sang désormais ne souillera les marches de ma demeure. Ne néglige point les deux natures de l’homme, ne cherche pas ni à en faire des anges ni à en faire des animaux. Ne voile pas hypocritement ces sexes par lesquels je vous ai différenciés, honore-les comme symboles de vie. Deux fois l’an laisse agir la nature, les hommes ont besoin de ces libertés, de ces débordements ; vos anciens le savaient bien.


  « Toi seul, Rachi, me représentera sur la Terre. Tu seras mon seul prêtre, et ceux que tu consacreras seront des sages chargés seulement de faire appliquer mes commandements. Sois tolérant, n’oblige quiconque à croire en moi. Vous êtes libres, chacun de vous a conscience de mon existence mais garde son libre choix ; il peut me reconnaître ou non.


  « Puis il disparut dans un grand éclaboussement de feu et de lumière. Sur le sol il y avait une marque, la marque du Temple ! »


  — Un cercle contenant, un carré et un triangle !


  — Oui, c’est ça ! Depuis cela fait quarante années que j’ai entrepris la grande réforme. Aidé par quelques fidèles, j’ai combattu le clergé de l’Aam qui, je l’avais compris, n’était que la représentation négative, maléfique du grand dieu séparé de son contexte unitaire qui est l’équilibre. J’ai compris que tout l’univers est en lutte, énergie contre matière, nuit contre lumière, glace contre feu, bien contre mal et que cette lutte est éternelle. Tour à tour l’Aam et A’Ar sont vainqueurs, comme nous-mêmes les hommes triomphons par moments de nos mauvais instincts ou bien au contraire nous nous laissons dominer par eux. Nous sommes un microscome dans lequel se reflètent les grandes luttes cosmiques. Notre comportement influe sur celui du cosmos, j’en suis persuadé !


  — Quand se terminera cette lutte ?


  — Un jour, Baki… Un jour que nous espérons proche ! Le jour où les hommes auront compris qu’A’Ar réside en eux-mêmes, que son vrai Temple sont le corps et l’esprit de l’homme, quand ils pourront au soir de leur vie, au moment de rejoindre ce Grand Tout dont tous ils sont issus, se dire : « Ce que j’ai fait est bien. »


  — Alors ce n’est pas pour demain ! L’intérêt mène les hommes, roi Rachi, tu le sais bien. Ils ne respectent que la force et la moralité n’est qu’affaire de conscience personnelle. Ainsi les sectataires, j’en suis persuadé, pensent être sur le bon chemin.


  — Ceux qui les dirigent les aveuglent… Mais comme toi je veux bien admettre que beaucoup parmi eux, la masse ignorante, sont de bonne foi. Nous devons leur donner l’exemple.


  Baki allait répliquer que ce qui se passait en ce jour et en cette nuit n’était pas forcément un exemple quand un garde entra précipitamment et se jeta aux genoux du Prince…


  — Qu’y a-t-il, Orm ? Eh bien, parle sans crainte !


  — Les… les émissaires.., balbutia le garde.


  — Eh bien quoi, les émissaires ?


  — Ils viennent de revenir…


  — Sina les a reçus ?


  — Oh ! Seigneur, je n’ose te dire…


  — Parle, enfin !


  — Sina les a fait torturer, l’un d’eux n’a pu retenir son souffle plus longtemps, il vient de mourir. Quant aux deux autres, mieux vaudrait pour eux qu’ils fussent morts.


  — Il a osé ! C’est impossible, tous trois étaient prêtres…


  — Les prêtres de A’Ar ne comptent pas pour lui ; le grand prêtre de l’Aam les a excommuniés, il ne les reconnaît pas. Au contraire, il se venge sur eux de l’humiliation qu’il a subie.


  — J’aurais du m’en douter !


  — L’un des envoyés m’a remis un message de Sina ; il t’est destiné.


  Le garde tendit au roi un étui de cuir scellé d’un sceau aux armes d’Azel. Rachi s’en saisit, brisa le cachet, en sortit un parchemin qu’il déplia. Il le lut en silence, laissa retomber ses mains sur ses genoux et resta longtemps immobile.


  — Tu me parlais de paix, tout à l’heure, Nakari. Le jour n’est pas proche ou elle s’installera définitivement sur ce monde. Parfois je me demande si la paix n’est pas seulement un mot inventé par les hommes. Sina a voulu faire enlever ma fille unique, peut-être même serait-elle morte sans ton intervention. Faisant abstraction de ma propre douleur, de ma légitime colère, je lui envoie des émissaires lui proposant le pardon et la paix. Tu as vu sa réponse… Non content de torturer les messagers, il m’écrit une lettre d’insultes et de menaces ! Tiens, Nakari, lis.


  Baki saisit le document. Le texte était écrit sur une peau d’agneau mal tannée, mais il le déchiffra sans difficulté :


  Sina, souverain-pontife d’Azel et de Zéda à l’usurpateur Rachi.


  Regarde ce que j’ai fait aux trois hommes qui osent se dire prêtre d'un dieu inexistant, moi Sina, au nom de l’Aam et des 365 génies qui peuplent le ciel, la terre et la mer, à mon tour je te propose un marché : Souviens-toi, reconnais mon autorité sur les deux peuples et les 2 villes, accorde ta fille comme épouse aux dieux anciens. Sinon je prendrai la « princesse » et la donnerais en pâture aux gardes des lézards sacrés du temple des 365 divinités, et ta tête ornera l’autel de l’Aam.


  Baki posa le parchemin sur la table devant lui et regarda le prince fixement en demandant :


  — Que comptes-tu faire, Rachi ?


  — Que veux-tu que je fasse, Nakari ? La guerre ? Evidemment, ce serait une solution. Mon honneur serait vengé, mais mon peuple… As-tu pensé à mon peuple ? Imagines-tu les larmes des mères, le nombre de jeunes gens tués, de vieillards sans soutien…


  — Alors, tu ne vas rien faire ? Tu préfères passer pour lâche ?


  Le masque de Rachi se figea, prit un moment une expression de colère contenue puis le roi parut se calmer et dit :


  — Crois-tu, Nakari, qu’il faille plus de courage pour envoyer des hommes à la mort que pour passer sur une insulte ? Mon passé parle pour moi. Regarde !


  D’un geste sec, Rachi déchira sa tunique, dénudant son torse ; de larges et profondes cicatrices y apparaissaient rosâtres sur la peau bronzée.


  — Je t’ai dit que j’avais mis quarante ans à instaurer le règne d’A’Ar sur notre monde. Crois-tu que cela se soit fait sans combats ? J’ai payé plus qu’aucun autre de ma personne. Mes vieux compagnons d’armes, tel Orm, peuvent témoigner que je n’ai jamais reculé devant le danger.


  — J’en atteste ! dit sourdement le vieux garde.


  — Des milliers d’hommes sont morts pour une idée. Ma propre femme, la mère de Célia a été tuée. Durant plus de vingt-cinq années, nous avons été en guerre. Chaque jour des jeunes gens sont morts, ce fut le plus gigantesque holocauste de notre histoire. A la fin, de part et d’autre nous étions épuisés ; nous sommes restés sur le statu quo, Sina s’est emparé d’Azel, je règne sur Zéda. Je suis las de verser le sang, comprends-tu cela, Nakari ?


  — Je… je crois que je te comprends.


  Rachi se tourna vers Orm :


  — Que l’on fasse donner tous les soins nécessaires à nos deux envoyés, que mes médecins personnels s’occupent d’eux. Que l’on renforce la garde du palais et des villes… et que rien ne vienne plus troubler à présent ce jour consacré à A’Ar.


  Le roi fit un signe de la main et une musique douce emplit peu à peu la salle. Les plats succédèrent aux plats jusqu’à une heure avancée de la nuit. Baki était surpris par l’hospitalité de ce peuple, du simple boutiquier jusqu’au monarque, tout le monde jusqu’à présent ne lui avait manifesté que sympathie et intérêt. Il se demandait si son propre peuple (s’il en avait un ?) se serait conduit de la même manière envers un étranger.


  Célia avait posé sa tête sur son épaule et à sa respiration régulière il se rendit compte qu’elle s’était endormie comme une enfant. Il sourit, croisant le regard du roi qui sourit à son tour.


  — J’aurais plaisir à te conserver quelques jours, enfin tout le temps que tu voudras, au palais, Nakari. Je t’ai fait préparer un appartement.


  — C’est trop de bonté, Majesté, et je ne peux…


  — Tu me désobligerais, Nakari, en n’acceptant pas d’être mon hôte. Je te dois plus que la vie et c’est bien peu récompenser ton mérite et ton courage. Reste, je t’en prie à nouveau… et puis je crois que Célia en sera très heureuse.


  — Alors j’accepte et te demande la permission de me retirer ; je suis épuisé.


  — Je te l’accorde d’autant plus volontiers que je suis moi-même fort las, dit le Rachi en se levant.


  Escorté de deux gardes, Baki gagna les appartements qui lui avaient été affectés.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki s’étendit sur sa couche. Par la fenêtre largement ouverte, il apercevait le ciel d’un bleu sombre sur lequel apparaissaient des milliers de points lumineux. Un ciel sans doute différent de celui d’où il venait. Il ferma les yeux et de curieuses images se mirent à défiler. Il revoyait l’appareil qui l’avait emporté jusqu’ici, Z 36 le robot et une foule de visages qui se superposaient puis se mettaient à tourner entraînés dans une gigantesque spirale qui prenait naissance juste au-dessus du Temple de Zéda. Un Temple qui par moments s’évanouissait, n’était plus qu’une énorme montagne pyramidale couverte de ronces, de lianes, un bloc de pierres disjointes rongées par le temps.


  Il y avait deux arbres, du moins ce qui ressemblait à deux arbres et qui n’étaient que deux colonnes enfouies sous des lierres millénaires, et une femme qui lui donnait la main. Un visage… Célia… Dinah… Il ne comprenait plus.


  Il se réveilla le front couvert de sueur ; la fatigue avait disparu mais il lui était impossible de dormir. Il se leva et se dirigea vers la fenêtre. Les rumeurs de la ville parvenaient jusqu’à lui. Il se sentit brusquement seul et eut envie de se mêler à la foule. Depuis des mois il était isolé, il avait besoin de sentir contre lui la chaleur d’un autre corps, les scènes entrevues, les corps offerts, la lubricité des regards, cette atmosphère sensuelle qu’il ressentait partout réveillaient en lui des désirs artificiellement réfrénés.


  Il enjamba le rebord de la fenêtre et à grands pas traversa le parc, deux gardes le reconnurent et le laissèrent passer, s’inclinant devant lui.


  Rapidement il s’éloigna du palais ; s’étant recouvert de sa large cape il passait inaperçu. Il n’eut pas à aller bien loin. A quelques pas du Temple, une des jeunes prêtresses semblait attendre. Il s’approcha d’elle. La jeune femme leva vers lui un regard que commençaient à voiler les excès de la nuit et dit :


  — Je te salue au nom d’A’Ar, dieu de la fertilité inépuisable, dispensateur de la semence cosmique qui fertilise le monde. Que cherches-tu ?


  — L’amour ! répondit Baki la gorge nouée par le désir.


  — Viens.


  La jeune prêtresse se leva ; les voiles dont elle était vêtue découvraient des formes magnifiques. Baki s’extasia un moment sur la rondeur des seins, la blancheur laiteuse de la peau et le petit triangle doré du sexe. Elle lui avait pris la main et l’entraînait à l’intérieur du Temple. Des dizaines de couples s’y trouvaient déjà, se livrant sans retenue aux plaisirs de la chair.


  La jeune femme se laissa glisser à terre, entre les deux colonnes, relevant ses voiles, dévoilant son corps en ouvrant généreusement ses cuisses longues et fines. Un vertige s’empara de Baki. Il se dévêtit à la hâte et s’allongea sur elle. Leurs lèvres, leurs corps se joignirent et leurs râles rejoignirent ceux des autres, formant une vaste aura énergétique que le tourbillon intemporel absorba.


  



  *


  * *


  



  Baki se releva ; Dinah dormait a ses côtés. Il promena un regard étonné autour de lui. Il avait tout à l’heure éprouvé une étrange impression qu’il ne parvenait pas à chasser. Il avait encore dans les oreilles une sourde rumeur, les bruits de baisers, de râles, de caresses. Il lui avait semblé un moment que des dizaines de couples se livraient autour de lui à une étrange bacchanale.


  Mais non, il n’y avait personne que Dinah qui dormait à côté de lui, un sourire éclairant son visage, et deux colonnes de lierre ouvrant une invisible porte sur une salle inexistante. Il leva les yeux. Là-haut, très haut dans le ciel, juste au-dessus de la montagne, il y avait un point, un cercle comme un trou dans le ciel.


  — Dinah… Dinah…, appela-t-il doucement.


  Elle ouvrit les yeux, sourit, s’étira longuement, passa les mains dans ses cheveux.


  — Qu’on est bien… Je rêvais, Baki… Tu es méchant de m’avoir réveillée. Je vivais un rêve sensationnel.


  — Il commence à se faire tard, nous devons respecter les consignes de sécurité. Tu sais que l'ordinateur ne pardonne pas les manquements à la règle…


  — Ah ! oui, je l’avais oublié, celui-là, dit-elle en se relevant brusquement.


  Elle secoua ses longs cheveux et remit un peu d’ordre dans sa toilette.


  — X 327 ! X 327 ! Nous n’avons que ce mot à la bouche ! Nous avons bien le droit de vivre, non ? C’est nous qui sommes les véritables machines, tu ne crois pas ? Mais tu ne m’écoutes pas !


  — Mais si, mais si, je t’écoute. Je ne me suis jamais posé la question.


  — Cela se comprend, nous n’avons pas eu la même détermination, le même conditionnement. Oh ! Baki, cela ne fait rien !


  — Quoi donc ?


  — Comment ! Tu ne comprends pas que j’en ai assez ? Oui, cela peut te sembler bizarre que je puisse me révolter. Les psycho-relax ne suffisent plus. Tu ne comprends pas qu'il va falloir que je recommence… Que des dizaines de mains vont parcourir mon corps, que des hommes vont encore se vautrer sur moi et que cela durera jusqu’à ce que X 327 décide que je ne suis plus bonne à rien ? Après, que fera-t-on de moi ? Désintégration ? Déportation sur un astéroïde ? Qui a jamais su ce que mes semblables deviennent… après ?


  — Mais pourquoi penses-tu à tout cela, Dinah ? Qu’est-ce qu’il te prend ? Nous étions si bien tout à l’heure… tout les deux…


  — Justement. Je suis complètement idiote, vois-tu. En dehors de ma passion d’archéologie et d’ethnologue, il m’arrive aussi parfois d’être femme tout simplement. Je voudrais être comme toutes les autres, avoir le droit d’aimer comme les autres… Oh ! et puis je ne sais pas pourquoi je te raconte tout cela ! (Elle ravala ses larmes.) Qu’est-ce que cela peut bien te faire à toi si…


  — Si quoi ?


  — Si comme une idiote je me suis mise à t’aimer… Ridicule, pas vrai ? Risible, non ? Tu n’as pas envie de rire ?


  — Mais pas du tout ! Comment aurais-je pu imaginer que toi tu puisses m’aimer ? Je croyais l’amour depuis longtemps disparu de notre « civilisation »…


  — Et puis il y a ma « fonction », n’est-ce pas ?


  — Ne sois pas ridicule… Tu ne l’as pas choisie, dit Baki ouvrant les bras.


  Dinah s’y précipita.


  — Oh ! Baki ! Serait-il possible que toi aussi…


  — Oui, aussi idiot que cela puisse paraître, moi, le vieux baroudeur blasé, je crois bien que je t’aime, et l’idée que tu puisses maintenant appartenir à d’autres que moi m’est tout à fait intolérable.


  Ils s’embrassèrent longuement.


  — Comment allons nous faire, Baki ?


  — Obtenir de X 327 ta… comment dirais-je ? Ta déclassification !


  — C’est impossible !


  — Je ne crois pas. Il a mal fait son travail. Le simple fait que tu éprouves ce sentiment prouve que son travail a été mal fait, non ?


  — Tu as raison, mon amour. Oh ! si je pouvais me sortir des griffes de X 327, ce serait… ce serait merveilleux !


  — Tu ne penses plus à ta « ville » ?


  — Plus que jamais ! C’est à cause d’elle que nous nous aimons ! Il y a quelque chose ici, Baki, quelque chose d’indéfinissable. Tu vas me trouver idiote, mais ici j’ai l’impression que je t’ai déjà connu, que nous nous sommes aimés…


  Baki ne répondit pas. Il n’aurait rien trouvé à répondre. Lui aussi avait pensé comme elle. Un instant, un court instant, le visage de Dinah s’effaça, immédiatement remplacé par un autre…


  — Je t’aime, Célia, murmura-t-il tout bas…


  



  *


  * *


  



  Le conseil de Zéda d’Alta ne put donner satisfaction immédiate à la requête de Baki, malgré tout le désir qu’il avait de satisfaire l’envoyé d’Eretza, précisa le président. Les décisions de X 327 étaient irrévocables et de mémoire d’homme nul n’avait jamais contesté l’une d’elles. D’autres ajoutèrent que ce serait là un précédent fâcheux. Où irait l’humanité si les individus contestaient le sort qui leur était dévolu ?


  Les psycho-relax ne peuvent tout faire : l’homme a des besoins physiologiques et biologiques à satisfaire. Les androïdes femelles, si bien imités soient-ils, ne remplaçaient pas une femme véritable.


  De quoi se plaignait Dinah ? N’était-elle pas respectée ? Voire honorée comme toutes ses compagnes ? Il y avait belle lurette que les tabous moralisateurs avaient été balayés. Vouloir se consacrer à un seul homme était si ridicule que cela prêtait à sourire. Toutefois, dans le seul but de ne pas mécontenter Baki, le Conseil d’Alta faisait appel au grand ordinateur planétaire dont X 327 n’était que l’un des relais. En attendant, Dinah était classée « hors circuit ».


  Baki aurait voulu emmener la jeune femme avec lui, mais le Conseil fut intraitable : Dinah attendrait ici la décision du grand cerveau planétaire. Selon sa réponse, elle rejoindrait Baki, ou celui-ci viendrait la chercher…


  Le jeune homme eut beau insister, rien n’y fit. Il se consola en pensant qu’en fait c’était un demi-échec ou une demi-victoire. Il plaiderait sa cause à Eretza, on se rendrait à ses raisons.


  



  *


  * *


  



  Ils passèrent ensemble la nuit qui précéda le départ. Ils étaient tristes. Ils avaient essayé de boire, sans résultat, si ce n’était une névralgie persistante. A présent ils étaient accoudés à la balustrade, contemplant sans se dire un mot le paysage altaïen. Ils ne prêtèrent aucun intérêt aux quelques robots anthropomorphes qui s’affairaient autour du X 3112. La nuit était fort sombre mais, curieusement, la montagne ressortait en plus noir sur le bleu du ciel ; on aurait dit l’une de ces pyramides à degrés des anciens Mayas.


  Ils n’échangèrent que quelques paroles banales et leur tristesse et leur désarroi étaient trop forts pour qu’ils appréciassent l’amour qu’ils firent machinalement, tristement. Ils avaient mis en doute l’organisation même de leur société et leur esprit préparé, conditionné, se refusait à admettre la valeur de leur sentiment. Pourtant ils en étaient certains et cela seul comptait désormais.


  — Je demanderai ma mise à la retraite, ou tout au moins un très long repos, Dinah, et si tu le veux, nous irons tous les deux sur Uranos. J’y possède une petite propriété…


  — Ce sera formidable, Baki, mais… (Le front de la jeune femme, se plissa d’une ride) si le grand cerveau refuse de me libérer ?…


  — Il ne refusera pas, j’en suis certain. Le Conseil d’Alta n’y est pas opposé. Et puis j’ai rendu assez de services à la Confédération pour qu’on puisse m’accorder ce que je demande.


  — Oh ! mon chéri, s’écria la jeune femme en jetant ses bras autour du cou de Baki, je suis si heureuse ! Tu verras, rien ne nous séparera plus désormais. Tu vas revenir vite, je t’attendrai… J’irai de temps en temps jusqu’à la vi… jusqu’à la montagne. Je m’y sens si bien… Je ne saurais dire pourquoi, l’atmosphère y est différente de celle d’ici. Zéda est artificielle… Il n’y a rien de vrai dans tout ce qui nous entoure, ni toi, ni moi n’avons été faits pour ce monde-ci. J’ai la nostalgie d’une « autre chose » que je ne puis exprimer…


  — Je ressens la même impression, Dinah. L’impression de t’avoir toujours connue. Pas moi-même… comment te dire, mais un autre moi, à une autre époque… en un autre lieu à la fois semblable et différent…


  Baki jeta un coup d’œil à l’indicateur temporel. Il était grand temps qu’il se prépare. Il se leva. Les officiels étaient déjà là-bas, au pied du X3112. Il s’habilla à la hâte. Dinah ne voulut pas l’accompagner, ils s’embrassèrent tendrement, presque chastement.


  Lorsque, plus tard, Baki referma derrière lui la porte du premier sas, il aperçut la fragile silhouette de Dinah qui lui faisait signe. Il s’efforça de ne pas penser lorsqu’il s’installa face aux tabulateurs de commandes.


  



  *


  * *


  



  Alors qu’il effectuait sa 2e révolution autour d’Alta, à la verticale de Zéda, Baki ressentit à nouveau cette désagréable impression de dédoublement, et le X 3112 vacilla un moment comme s’il avait été pris dans un tourbillon. Cela ne dura pas et bientôt l’appareil s’arracha à l’attraction et piqua droit à travers l’immensité cosmique, vers Eretza.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque Baki réintégra ses appartements, le soleil pointait à l’horizon. A son réveil, la jeune prêtresse n’était plus à ses côtés. La ville reprenait peu à peu son aspect « normal ». L’eau coulait à nouveau des fontaines et les rues retrouvaient peu à peu leur animation coutumière. Les gardes s’inclinèrent sur son passage ; il répondit d’un geste las à leur salut. Arrivé dans ses appartements, il s’affala sur son lit et s’endormit.


  Personne ne le dérangea et lorsqu’il se réveilla, l’après-midi était déjà fort avancé. On s’enquit immédiatement de ses désirs, et comme il avait faim, on lui apporta aussitôt un repas. Il mangea copieusement. L’accueil de Zéda pour enchanteur qu’il fût ne lui faisait pas perdre de vue l’objet de sa présence ici : détecter du minerai énergétique, le rapporter ensuite à l’X 3112 et reprendre sa mission. Sa mission !… Encore faudrait-il qu’il se souvienne en quoi elle consistait au juste ! La mémoire lui revenait peu à peu… Une impression curieuse… Il avait par moments l’âme d’un homme de ce monde et à d’autres il s’en sentait étranger, différent.


  Il devait se rendre sur Alta. C’est cela ! Une nouvelle colonie de Proxia. Sans nul doute il se serait produit « quelque chose » dans l’espace, une défaillance de la machine. Ce genre d’accident était rarissime mais arrivait parfois. La preuve ! Le cerveau avait agi comme il devait le faire en pareil cas, se poser sur la planète la plus proche et rendre son initiative à l’homme. Pour une fois la machine était tributaire de l’homme, c’était à lui de trouver la source énergétique qui lui permettrait de poursuivre son chemin.


  Il y avait quand même de curieuses coïncidences : la ville de Rachi se nommait Zéda… comme celle d’Alta, et la ville ressemblait curieusement, de loin bien sûr, à cette curieuse montagne pyramidale qui dominait l’immense forêt d’Alta… Les ressemblances, il est vrai, s’arrêtaient là ! Baki se promit de noter soigneusement les coordonnées de ce monde. Il y reviendrait plus tard. De toute façon, il était obligé de faire un rapport.


  Faire un rapport ! Il imaginait déjà les colons d’Eretza débarquant sur ce nouveau monde, avec leur cortège de machines, d’ordinateurs, de règles, de « morales ». Il savait qu’ils n’auraient aucune considération pour le peuple de Rachi ; ils l’absorberaient, ou bien le détruiraient. Mais le moyen d’y échapper ? Omettre de le signaler ? Comment alors justifierait-il son retard ? Du reste, toutes ses réflexions étaient dénuées de sens. En panne ou pas, l’ordinateur de bord avait tout noté au plus profond de ses mémoires inaccessibles. Les psycho-sondeurs avaient très certainement repéré la présence humaine… Quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, seul le grand cerveau planétaire déciderait en fonction de l’intérêt de l’espèce qui lui avait confié son destin. La planète serait colonisée, une civilisation disparaîtrait. Baki éprouva un pincement de cœur et de l’amertume, et c’était la première fois qu’il éprouvait ce sentiment.


  Les descendants des Terriens ne respectaient que la force. Il y avait bien longtemps que les dieux avaient été remplacés par des machines insensibles aux prières. Elles ne savaient que calculer. Les relations éventuelles avec un autre peuple seraient immédiatement programmées en rapport de forces, et les adorateurs d’A’Ar et de l’Aam ne pèseraient pas lourd dans la balance.


  Baki en était à ce point de ses réflexions lorsqu’un garde annonça l’arrivée de la princesse Célia. Il s’efforça de chasser ses sombres pensées et para son visage d’un sourire.


  — J’ai appris, dit-elle sans préambule avec un grand sourire, que tu avais sacrifié à notre dieu A’Ar et que la nuit t’a été douce.


  Il n’y avait aucun reproche dans l’intonation de sa voix, bien au contraire, mais Baki sentit le rouge lui monter au front ; ainsi elle était au courant de ses « débordements »…


  — Je… euh… en effet, je suis allé au Temple cette nuit…


  — Ne parlons plus de tout cela, Nakari. Veux-tu m’accompagner dans les jardins du palais ? J’aimerais te montrer où je vis.


  — Avec grand plaisir, Célia !


  Les deux jeunes gens sortirent et, familièrement, Célia passa son bras sous celui de Baki. Il faisait doux, les rayons du soleil passant et repassant au travers des ramures dessinaient sur le sol de fantastiques arabesques. Tout respirait le calme, la sérénité. Et pourtant…


  



  *


  * *


  



  Le couvercle de l’hibernatrice se souleva et Baki reprit lentement conscience. Z 36 était déjà à ses côtés, et ce fut lui qui l’aida à s’extraire du catafalque transparent. Le jeune homme mit quelques instants, toujours pénibles, à se réadapter à la vie active, puis posa les pieds sur le sol.


  A la lecture des repères mémoriels et à l’examen du tracé lumineux qui apparaissaient sur la cosmosphère centrale, il constata qu’il avait pénétré depuis « 2 jours » dans le système d’Apolla et qu’aucun incident technique n’avait été enregistré en cours de route. Dans une dizaine de jours il atteindrait Eretza. Immédiatement, il pensa au Grand Conseil et à Dinah. Il fallait qu’il arrache la jeune femme à un destin qu’il savait ne pas être le sien, un destin imposé par une machine.


  Il eut une pensée émue pour elle. Que faisait-elle actuellement ? Il l’imaginait accoudée au balcon de leur appartement, là-bas à Zéda. Elle scrutait sans doute le ciel. Il avait hâte de la retrouver, de se promener à nouveau main dans la main sur la montagne, dans « la ville »… Il sourit, puis pensa à son corps et un long frisson le parcourut. Il chassa vite ces pensées. Combien de temps s’écoulerait-il encore avant qu’il ne puisse la serrer dans ses bras ? Il aurait voulu que le temps passe vite, très vite, mais hélas nul (du moins parmi les humains) ne peut influer sur sa marche.


  Il déjeuna copieusement, ce qui est également une agréable façon de tuer le temps, puis brancha le récepteur-images extérieur et contempla un instant l’énorme plate-forme-relais qui évoluait entre Altona et Verséa, deux astres morts du système, qui servaient d’observatoires automatiques. Il n’éprouvait curieusement plus aucune admiration pour ces créations de l’homme, monstres de métal, planètes artificielles et « pensantes », gardiennes d’un monde où la science était reine. Il revoyait Alta, il ne cessait d’y penser et pour lui Alta c’était Célia… enfin Dinah…


  Curieux, cette tendance qu’il avait à confondre ces deux prénoms. Il revoyait le Temple, cette curieuse inscription. Mais quel Temple ? Quelle inscription ? Par moments tout se mêlait, se brouillait dans sa tête. Dinah avait un père, un père qui était roi ou prince ou quelque chose comme ça.


  Pour faire diversion, il se dirigea vers l’ordinateur et se mit à compulser la nomenclature des rapports qu’il devrait remettre au Grand Conseil. Cela l’occupa une bonne partie de la « journée ». Il dîna d’un steak reconstitué et de quelques fruits d’Alta dont il rapportait des spécimens à la planète mère, le tout arrosé d’un verre de William Lawson’s.


  — Z 36 ?


  — Je suis là.


  — Occupe-toi du repérage des stations !


  — J’ai déjà commencé, fit la voix mécanique de l’androïde. Nous serons pris en charge par le relais 96. Le trafic est très intense et notre fuseau très étroit. Coordonnées 46 BX, vitesse d’approche décélérée automatiquement à 40 millions de kilomètres.


  — Rien à signaler à part cela ? dit Baki réprimant un bâillement.


  — Deux météorites détruites, quelques interférences cosmo-radio dues à une supernova, mais les contacts avec Eretza sont normaux. Tu peux te reposer ; l’ordinateur de bord n’aura pas besoin de toi avant six jours, trente-quatre minutes et vingt secondes.


  Baki sourit. Il admirait secrètement la précision du robot. Il contempla longuement le « visage » de la machine. Il y avait une sorte de complicité entre l’homme et la prodigieuse mécanique. Baki oubliait souvent que derrière ce visage de plastique, ces muscles métalliques et ces circuits transistorisés, il n’y avait pas d’âme. Du reste, qui pouvait être certain qu’il n’y en eût pas ? Les hommes avaient créé l’intelligence artificielle, il existait peut-être une âme artificielle ? Peut-être Z 36 pensait-il ? Peut-être un jour lointain, la race éternelle des robots continuerait-elle à vivre alors que les hommes auraient disparu ? Pourquoi pas ? Ils continueraient d’assumer les fonctions pour lesquelles ils avaient été créés. Les machines constructives fabriqueraient inlassablement les engins-sondes spatiaux, les robots découvriraient sans cesse de nouveaux mondes, ils les coloniseraient, construiraient des villes qui ne serviraient jamais, défricheraient des forêts, planteraient des graines qui pousseraient, germeraient, mûriraient et que les robots moissonneraient et entreposeraient… pour rien !


  Le jeune homme eut un frisson. Il enclencha la touché télé 3 D et s’absorba autant qu’il put dans la contemplation du film. Il se sentait bien mais sa solitude lui pesait. Il ferma les yeux et, immédiatement, le visage de Dinah… ou de Célia, s’imposa à lui, surimpressionna l’image 3 D.


  Un jardin, un jardin merveilleux tout en haut d’une haute montagne aux curieux gradins et une bâtisse archaïque…


  



  *


  * *


  



  Noyée au milieu de la verdure et des fleurs géantes, une toute petite construction circulaire à demi écroulée. Les pierres avaient roulé sur le sol et, par endroits, Baki distinguait une tête de pierre sculptée en partie recouverte par les roses ou le lierre, là c’était un bras, ailleurs un buste… Personne n’y avait touché au cours des siècles.


  — C’est un lieu où j’aime venir pour penser, pour rêver. J’y ressens comme une présence. Mon père aussi aime cet endroit. J’imagine ceux de la grande race qui ont sculpté ces colonnes, ceux d’avant le déluge de feu qui les anéantit totalement, ceux qui vivaient au temps ou les grands lézards étaient maîtres d’Alta, rampant sur le sol, nageant dans les mers et volant dans les cieux. Les prêtres de l’Aam connaissaient ces mystères. On dit qu’à Azel, Sina conserve les armes des dieux anciens, celles qui donnent la mort, et que les murs de pierre de la cité maudite ont des yeux et des oreilles comme les hommes… Bien sûr, ce ne sont que des légendes.


  Baki écoutait de toutes ses oreilles. Ainsi ici aussi de vieilles légendes circulaient qui, comme sur l’antique Terre, faisaient mention d’anciennes races aux pouvoirs étonnants qui auraient disparu dans un grand cataclysme. Il jeta un œil sur le dateur. La construction qu’il avait devant les yeux était vieille de plusieurs milliers d’années, cela ne faisait aucun doute. Serait-il possible que des armes existent encore ? Pourquoi pas, après tout. Une phrase de Célia l’avait surtout fait sursauter « les murs d’Azel ont des yeux et des oreilles »… Et si cela était ?…


  — Dans quelle direction se trouve Azel ? demanda-t-il.


  — Par là, vers le nord.


  C’était dans cette direction que le détecteur indiquait un gisement énergétique. Son esprit commença à vagabonder, à échafauder mille hypothèses. La voix de Célia le ramena à la réalité :


  — Viens, Nakari, je voudrais te montrer quelque chose…


  — Quoi donc ?


  — C’est un secret, dit-elle, tout sourire en posant un doigt sur ses lèvres. Une cachette où j’allais déjà étant enfant et que je crois être seule à connaître. Mais viens, tu te rendras mieux compte.


  Elle lui prit la main. Ils empruntèrent un escalier taillé dans la masse même de la montagne et que Baki n’avait pas aperçu, dissimulé qu’il était derrière des massifs de fleurs. Il courait le long de la ville, passait sous des arcades, s’égarant aux travers des énormes fortifications, devenait tantôt boyau tantôt souterrain. Au bout d’une demi-heure de marche, ils arrivèrent à la base de la montagne. A quelques dizaines de mètres devant eux, au bout d’un petit sentier impossible à apercevoir de l’extérieur tant il était noyé par les ronces, s’ouvrait une profonde cavité.


  — C’est ici ! dit joyeusement Célia. Viens, je vais te montrer !


  — Ce n’est pas très prudent. Si cela venait à s’écrouler…


  — Tu as peur, toi ? J’y viens depuis des années… Viens, je voudrais tant que tu connaisses, que tu aimes tout ce que j’aime !


  Brusquement, elle se tourna vers lui et levant la tête plongea son regard dans le sien.


  — Nakari… je… enfin… je ne sais comment te dire… je… j’ai rêvé de toi toute la nuit. J’ai été… je ne devrais pas te le dire, mais mon peuple et moi sommes francs, A’Ar n’aime pas le mensonge… (Elle hésita, puis brusquement elle aspira une bouffée d’air comme pour se donner du courage.) Je… j’ai été jalouse !


  — Jalouse ? Pourquoi ?


  — Pour cette nuit ! Non, ne dis rien, je sais que c’est ridicule, que tu es un homme, que la nature est là, que tu as le droit d’avoir des désirs et de les satisfaire surtout en cette nuit. Nakari (elle ferma les yeux et dit très vite :) je crois que je t’aime, que je te désire… C’est la première fois que cela m’arrive… J’aurais voulu être cette prêtresse du Temple !


  — Mais, Célia… tu me connais à peine. Moi-même je ne sais qui je suis réellement.


  — Cette prêtresse, la connaissais-tu ? Tu m’as sauvé la vie et au moment même où pour la première fois nos regards se sont croisés, j’ai su que c’était toi que j’attendais… que… que je serais tienne…


  — Célia !


  La jeune femme se haussa sur la pointe des pieds, passa ses bras autour du cou du jeune homme, ses lèvres se posèrent sur sa bouche, son corps se plaqua contre le sien. Il lui rendit son baiser, et la douceur de la peau de Célia contre la sienne fit renaître un désir quelque peu émoussé par les plaisirs de la nuit. Elle s’écarta doucement, lui prit la main.


  — Viens !


  Sans réagir, il la suivit. Ils parcoururent une dizaine de mètres. Là, tout contre la paroi, il y avait une couche de fougères séchées sur laquelle on avait jeté une peau de bête. Célia s’y étendit. En souriant, elle dégrafa sa tunique et l’ôta prestement. Subjugué, Baki ne pouvait détacher les yeux du corps parfait de la jeune femme. Ils ne se dirent rien. A son tour Baki se dévêtit et nu s’allongea à côté de Célia. Quelques instants plus tard le tourbillon de l’amour les emportait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils reposaient tous deux, heureux, détendus, lorsqu’un léger bruit, suivi d’un froissement de feuilles les fit sursauter. Baki chercha à tâtons son désintégrateur.


  — Qu’y a-t-il, Nakari ?


  — Chut !… Je crois que l’on vient…


  — Impossible, mon amour. Je suis pratiquement la seule à connaître l’existence de cette grotte, elle s’enfonce très loin sous terre. Beaucoup plus avant, il y a un grand précipice, j’y suis allée autrefois quand j’étais enfant. Il n’y a pas d’autre entrée et, apparemment, pas d’issue : nul ne peut venir par là !


  — Tais-toi… C’est d’où nous sommes venus que parvient le bruit !


  — Qui cela peut être ? Oh ! dit-elle au bout d’un instant, les sbires de Sina, ce ne peut être qu’eux !


  — Ne bouge pas !


  Baki enfila à la hâte sa combinaison et se saisit du désintégrateur. Avec mille précautions il se dirigea vers l’entrée. Il avait à peine fait quelques pas qu’une forme imprécise se précipita sur lui et le renversa, le désintégrateur lui échappa des mains et roula dans la poussière. Il sentit le contact d’un corps écailleux et une langue fourchue, qui lui passait sur le visage.


  — Xad ! cria-t-il. Bon sang ! ce que tu nous a fait peur !


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Célia.


  — Tu ne reconnais pas notre ami le wrandu ? Xad, l’animal préféré d’Ordi mon ami le cabaretier de la première ville… Il semble m’avoir pris en affection, il m’aura suivi jusqu’ici. On dit que le flair de ces animaux est fantastique ; je commence à le croire.


  Le lézard à 6 pattes se serrait contre Baki, ronronnait, sifflait, grondait de joie. Dès qu’il aperçut Célia, sa joie ne parut plus connaître de bornes et il se rua sur elle et se mit à la lécher à grand renfort de sifflements et de feulements.


  — Dieu que tu peux être laid, mon pauvre Xad, mais tu es la plus brave bête que je connaisse. Laisse-nous un peu tranquilles, maintenant. Là… tu es beau, allez couche-toi là, c’est ça…


  L’animal obéit et après avoir quémandé quelques caresses, il s’installa aux pieds des jeunes gens et ne bougea plus.


  — Nakari ?


  — Oui ?


  — Tu m’aimes ?


  — Je ne sais pas, mais je crois bien que oui. Tu sais, en fait je crois que je ne connais rien de l’amour en dehors de l’acte. Tu vas me trouver bête, mais j’y ai souvent pensé. Il me revient des souvenirs de femmes, des souvenirs de corps, devrais-je dire, mais jamais je n’ai éprouvé ce que j’ai ressenti auprès de toi, cette confiance, cet abandon, cette chasteté même alors que tout à l’heure tu gémissais de plaisir contre ma poitrine. J’ai l’impression de t’avoir toujours ou déjà connue. C’est indéfinissable… Par moments, j’ai l'impression… non, ce n’est pas le mot… Je sais que je viens d’ailleurs, d’un ailleurs trop lointain pour être réel et qui pourtant existe.


  — Ne parle plus Nakari, je ne veux rien entendre, ni rien savoir. Ces femmes, ces corps que tu as connus n’ont pas existé pour moi, je sais que par l'esprit tu es aussi neuf que je l’étais. Ecoute, mon amour, je vais te demander quelque chose de ridicule, de puéril ; ne te moque pas de moi.


  — Dis toujours.


  — Je voudrais que tu graves nos noms… là… dans la pierre. Ici, vois-tu, j’ai été enfant, ici tu m’as faite femme ; je voudrais que la pierre en garde le souvenir.


  Beaucoup plus ému qu’il ne voulait le laisser paraître, Baki ne dit rien. Il ramassa un morceau de silex tranchant et se mit à gratter la paroi.


  BA… Il raya le B A et grava NAKARI-CELIA.


  — Voilà ! Nos deux noms accolés pour l’éternité ! Tu es contente ? dit-il en souriant.


  — Oui, mon chéri. Je crois en ces bons génies qui, disent les légendes, hantent ces grottes où jadis vivaient ceux de la grande race. Ils nous protégeront, j’en suis certaine.


  Elle lui tendit ses lèvres ; ils s’étreignirent, Xad, à leurs pieds, s’étira puis s’éloigna.


  



  *


  * *


  



  Il était tard lorsqu’ils rejoignirent le palais. Le roi Rachi était au Temple, à célébrer l’office du soir. Ils dînèrent seuls et décidèrent de le rejoindre. Célia demanda à Baki de l’attendre, elle viendrait le retrouver. Tout à leur bonheur, ils étaient à cent lieues de se douter de ce qui les attendait. Comment auraient-ils pu savoir que parmi les magnifiques cristaux qui décoraient les sculptures du palais, d’invisibles yeux observaient tous leurs gestes. Baki s’allongea sur un sofa et se mit à contempler le ciel.


  



  *


  * *


  



  Eretza ! Eretza capitale de l’Imperium terrien, planète et ville, souveraine incontestée, siège du Grand Conseil, domaine des machines pensantes. La ville avec un grand V et le cosmodrome gigantesque, titanesque, sur lequel le X 3112 guidé par d’invisibles rails se pose dans un déluge de feu.


  L’accueil !


  L’inspection de l’appareil, les cerveaux-relais qui « pompent » les renseignements dans les mémoires de l’ordinateur de bord, le laisse exsangue. Les rapports d’Alta ne concernent que X 327 ; nul en dehors de lui n’en prendra plus désormais connaissance.


  Alors que les robots-débardeurs s’affairent à vider les soutes de leur contenu végétal, minéral et animal, Baki pose les pieds sur le sol. Il n’y a que 6 mois qu’il a quitté Eretza, pourtant il ne reconnaît presque plus rien. Les immeubles, les tours, les radars, les sondars ont jailli du sol comme de monstrueux champignons. La tête lui tournait un peu et le sol tanguait ; il n’était plus habitué à une pesanteur naturelle et il savait par expérience qu’il lui faudrait quelques heures avant de se réadapter. Tant bien que mal encadré par deux robots-gardiens, il se dirigea vers le poste de contrôle.


  Là, il s’abandonna aux multiples fonctionnaires qui vérifièrent, comparèrent, supputèrent, puis il aborda les divers contrôles médicaux. Cela lui prit environ 6 heures. Vêtu d’une nouvelle combinaison au sigle des cosmo-pilotes fédéraux, on lui rendit enfin sa liberté. Dès le lendemain, sa demande de comparution devant le Grand Conseil serait remise. D’ici la convocation, il avait quartier libre comme l’on disait encore pour utiliser les termes militaires des siècles précédents.


  Baki n’avait pratiquement aucune relation et surtout pas d’amis sur Eretza. Ses fréquentes hibernations avaient abouti à un décalage d’âge réel et ceux qu’il avait connus enfant, ceux de sa génération, étaient pour la plupart à présent ses aînés de vingt à trente ans. Quant aux autres, les cosmo-pilotes, il était rare que leurs missions leur permettent de se rencontrer ou alors c’était le fait d’un hasard, et ce hasard ne se présenta pas.


  Baki chercha vainement un visage ami dans la foule emportée par les trottoirs roulants qui se croisaient, s’entrecroisaient, se chevauchaient en tout sens. Il récupérerait bientôt son aéroglisseur et rejoindrait son logement dans la cité 36 au quartier réservé des militaires confédéraux. Guère réjouissant, comme perspective… Il se promit d’attendre 48 heures maximum la convocation du Grand Conseil, sinon il reviendrait à la charge. Il n’avait pas l’intention de moisir ici, chaque jour, chaque heure, Célia lui manquait un peu plus.


  Il eut un moment l’idée de se rendre dans le quartier nord, là où se tenaient les fameuses maisons de plaisirs, là où les psycho-relax se confondaient avec les androïdes femelles ou mâles selon les goûts, là où l’on pouvait goûter aux plaisirs « les plus raffinés ». Peut-être cela lui aurait-il permis d’oublier quelque peu. Puis il se ravisa : il n’avait pas envie d’oublier, il ne le voulait pas.


  Il se sentait seul dans cette ville immense où l’individu n’existait plus, englouti, agglutiné à la masse ; il n’était plus qu’un rouage, un instrument au service d’une grande cause. Le grave, c’était qu’à présent il ne savait plus ce qu’était cette grande cause, s’il y en avait véritablement une… en dehors de celle déterminée par l’ordinateur planétaire…


  Plus il regardait autour de lui, moins les différences entre les hommes et androïdes lui apparaissaient. Quelle liberté l’homme avait-il de plus que les machines qui, elles au moins, avaient l’avantage sur lui de n’avoir pas conscience de leur servitude ? Par moments, il les enviait, ces robots, éternels, sans problème, dont l’unique préoccupation était de servir l’homme. Tout au moins dans l’immédiat.


  — Cité trente-six, dit-il en s’installant dans l’aéroglisseur…


  Il y eut quelques crépitements et lueurs dans le tableau de bord et l’engin démarra aussitôt.


  — Voie quarante-deux, dit une voix métallique.


  Répondant aux directives du cerveau-guideur urbain, l’appareil s’éleva de quelques dizaines de mètres et entama un gymkhana fantastique et sans risque.


  Quelques instants plus tard, l’aéroglisseur se posa sur la terrasse du bâtiment 1002, au 102e étage, cité 36. Baki descendit, posa les pieds sur le disque métallique portant le numéro de son appartement. Un étroit cylindre transparent entoura le corps du jeune homme et immédiatement se mit à coulisser. Deux minutes plus tard, Baki se retrouva dans son living-room.


  Son logement était propre, rangé comme au jour où il l’avait quitté. Machinalement il consulta quelques-uns des écrans qui ornaient l’une des parois de la salle.


  Son compte avait été crédité des quelque trois cent mille fédéraux que lui devait le gouvernement central. Dans le même temps, il avait été débité des frais d’entretien de son appartement. Il y avait eu un message concernant sa « mission » d’Uranos, les robots-constructeurs avait terminé son spatiodrome personnel et les paysagistes avaient réussi à accoutumer quelques plantes eretziennes. D’autres renseignements encore. Baki coupa le contact. Il avait besoin d’un bon bain pour se remettre les idées en place.


  Dinah ! Elle ne quittait pas ses pensées. Il ouvrit la vaste baie vitrée qui donnait sur la ville, mais ses regards ne s’attardèrent pas longtemps ni sur le monstrueux enchevêtrement de métal, de béton, de pierres et d’hommes, ni même sur la fumée des crématoriums récupérateurs, cimetières modernes et utilitaires, compagnons indispensables des grandes cités. Il savait qu’un jour son corps serait emporté par ces bons robots au visage impassible pour y être réutilisé. Dans cette société de super-consommation, tout servait et les corps morts n’étaient après tout que des choses, tant de soude, tant de calcium, tant de fer, tant de…


  Non, ses regards se portèrent vers le ciel. La nuit tombait et peu à peu les constellations perçaient sous le voile grisonnant du cosmos. Dinah, elle était là-bas, sur l’un de ces points qui commençaient à clignoter.


  Il approcha l’un des fauteuils, s’installa le visage tourné vers ce petit point qu’il ne pouvait qu’imaginer, un point si lointain qu’il était presque inexistant.


  Alta… Célia…


  Il ferma les yeux. A nouveau cette curieuse sensation de dédoublement s’empara de lui. Une terrible envie de vomir qui s’apaisa bientôt. Il eut l’impression que quelque chose s’arrachait de sa propre chair, d’être « en partie » projeté dans un univers inaccessible, hors de toute conception et pourtant réel, bien réel !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Des hurlements tirèrent Baki de la rêverie dans laquelle il était plongé. Des cris de terreur et de douleur, il se sentait pris dans un tourbillon où seuls les cris avaient une consistance. Un homme ensanglanté s’écroula à ses pieds.


  — Nakari ! Nakari…, hoqueta-t-il en vomissant un flot de sang.


  — Parle ! Que se passe-t-il ?


  — Sina… les sectataires… ils… ils… ont enlevé la princesse Célia…


  — Quoi !


  Baki se précipita, parcourut comme un fou les couloirs. Des gardes gisaient à terre. Le roi Rachi affolé, une épée ensanglantée à la main, vint à sa rencontre. Son péplum était taché de sang et une plaie profonde lui déchirait le flanc.


  — Célia ! Ils ont osé…


  — Comment est-ce arrivé ?


  — L’office touchait à sa fin… deux des femmes attachées à Célia ont fait irruption dans le Temple pour nous prévenir… les sectataires ont enlevé Célia…


  — Et les gardes n’ont pas réagi ?


  — Les appartements de la princesse sont interdits à tout homme. Les gardes n’ont pas eu le temps d’intervenir. Ils ont surgi comme des démons, armés jusqu’aux dents et ont massacré les premiers qui ont pu intervenir…


  — Personne ne les a vus arriver ?


  — Personne !


  — La ville est gardée, il semble impossible qu’une bande ait pu s’introduire sans qu’elle soit repérée !


  — Les chefs de poste sont formels : toutes les portes sont restées fermées et personne n’a pénétré dans la ville.


  — C’est quand même incroyable !


  Baki et Rachi se rendirent dans les appartements de la princesse. Ils inspectèrent les pièces pouce par pouce. Il y avait là un mystère. Aucune issue, et pourtant les suivantes le confirmèrent, les sectataires, les Atims maudits étaient apparus brusquement, semblant jaillir du sol… Ils étaient une vingtaine, s’étaient rués sur Célia et après avoir tué quelques gardes accourus aux cris des femmes, ils avaient disparu aussi mystérieusement qu’ils étaient apparus.


  Visiblement, la blessure de Rachi était plus sérieuse qu’il ne le pensait et Baki le raccompagna dans ses appartements, le confiant aux soins de ses médecins.


  — J’irai chercher Célia ; je la ramènerai, j’en fais le serment, dussé-je descendre jusqu’aux enfers !


  — C’est bien le terme qui convient, Azel est une ville maudite, le repaire des démons. Mon enfant…, ma pauvre enfant. Souviens-toi du message de Sina… Les menaces qu’il y a proférées. Oh ! A’Ar pourquoi m’envoies-tu ces épreuves ?


  — Sina n’osera rien entreprendre contre elle. Il la gardera comme otage, comme monnaie d’échange…


  — Tu le connais mal, Nakari. Cet homme ignore la pitié, il ne reculera devant rien pour rétablir la domination des prêtres. Même si je me soumettais, il ferait régner la terreur sur mon peuple, les sacrifices sanglants reprendraient.


  — Alors, il faut le mettre hors d’état de nuire ! rugit Baki.


  Le roi eut un sourire triste et réprima une grimace de douleur.


  — Azel est imprenable. On la dit protégée par les mauvais génies.


  — Que ses murs ont des yeux et des oreilles, je le sais. Elle ne gardera pas pour cela celle que j’aime, Rachi, car j’aime ta fille et la reprendrai ! Les yeux se crèvent, les oreilles s’arrachent. Je possède une arme terrible et au besoin je saurai m’en servir.


  — Ramène-moi mon enfant, Nakari, je te confie le commandement de l’armée. Va, j’irai te rejoindre dès que ma blessure sera guérie. Va et reviens vite.


  — Je la ramènerai, je te le promets !


  



  *


  * *


  



  Baki sortit. Une idée lui vint brusquement. Comment les Atims avaient-ils pu savoir le moment exact de l’arrivée de la jeune femme dans ses appartements ? Azel était loin et même un espion dans les lieux n’aurait pas eu le temps de prévenir Sina ! Non, les Atims étaient là sur place, dissimulés quelque part et « quelque chose » les avait renseignés. Intrigué, il regagna les appartements de Célia et sous les regards interrogateurs des suivantes et des gardes, il se mit à inspecter les lieux. Il ne fut pas long à découvrir ce qu’il cherchait. Certains des cristaux qui décoraient murs et plafonds n’étaient en fait que des objectifs qui sans doute communiquaient avec Azel. « L’installation » était vieille de plusieurs siècles, plusieurs millénaires peut-être. Il se souvint du récit de Célia, sur ceux de la grande race. Oui, c’était sans doute cela ! Les instruments avaient survécu à leurs créateurs et Sina, et sans doute les prêtres de l’Aam en avaient découvert l’existence. Il existait également un passage secret, mais Baki n’avait pas le temps de le chercher et puis sans doute, si tel était le cas, il était bien gardé et inutilisable.


  C’est à Azel qu’il devait se rendre ! Peut-être était-ce pour cela qu’il s’était posé sur ce monde inconnu. Le X 3112, Z 36, la panne, la recherche du minerai, tout cela pour lui n’existait plus. Célia était en danger, et cela seul comptait désormais. Une haine sourde montait en lui. Il serra les poings, s’enfonçant les ongles dans les paumes. Qui étaient-ils ces hommes, adorateurs d’un dieu démoniaque qui se nourrissait du sang des hommes ? Qui étaient ceux qui s’attaquaient aux femmes et aux enfants sans défense ? Que connaissait exactement Sina de la science des anciens ? A la réflexion, cela n’était guère inquiétant, il utilisait certainement les installations oubliées, mais n’avait pas d’armes comparables aux siennes, ou du moins ne savaient-il pas s’en servir, sinon nul doute qu’il l’eût déjà fait. L’un des gardes s’approcha.


  — L’armée se rassemble et attend tes ordres, Nakari.


  — Je viens.


  



  *


  * *


  



  Baki traversa la ville. Chacun avait été informé des graves événements qui venaient de se passer et les gardes contenaient difficilement la foule. Les femmes pleuraient, tendant leurs enfants et de lentes processions montaient vers le Temple d’A’Ar. Lorsque Baki atteignit la grande porte, un homme fendit la foule se dirigeant vers lui. Les gardes s’interposèrent.


  — Laissez-le passer, dit Baki, reconnaissant Ordi accompagné de l’inévitable Xad.


  — Laisse-moi aller avec vous !


  — Mais tu n’es point un guerrier, Ordi. Je crains que…


  — Que je ne sache point manier l’épée aussi bien que la broche ? coupa Ordi. Il éclata de rire et appela l’un des officiers.


  — Ared, dis-lui qui j’étais avant d’être Ordi l’aubergiste.


  — Il fut mon supérieur dans l’armée du roi et le nombre de ses campagnes et de ses blessures ne se compte plus.


  — Ared, mon vieux compagnon.


  Les deux hommes s’étreignirent.


  — Je ne mettais pas ton courage en doute, ami, mais ton auberge, tes clients…


  — Mon roi est menacé, on a enlevé ma princesse, crois-tu que je vais rester là à faire ronfler mes fourneaux ? Et de plus j’ai un vieux compte à régler avec les sectaires. Je fus jadis leur prisonnier… Regarde la marque qu’ils m’ont faite (il écarta sa tunique, découvrant sa poitrine ; une marque, sorte de serpent imprimé au fer rouge boursouflait les chairs). Je connais la ville : Azel la maudite ! (il cracha à terre). Je pourrais être utile et je ne suis pas encore manchot, bien des jeunes pourront te dire qu’Ordi l’aubergiste n’est pas encore une ruine !


  Il fit jouer ses biceps.


  — Je t’ai vu à l’œuvre, Ordi, je sais ce que tu vaux. Qu’on lui donne une cuirasse ; tu m’accompagneras.


  — Merci, tu ne le regretteras pas.


  Baki s’assura que la garnison était assez nombreuse et procéda à la vérification de l’armement défensif de la cité. Il restait environ deux mille hommes sur place. Les catapultes hissées sur les 7 remparts dressaient leurs gueules menaçantes vers le ciel, les chaudrons étaient prêts, qui recevraient l’huile bouillante en cas d’une attaque des Atims.


  Les hommes affluaient venant des coins les plus reculés du royaume. Il y avait des vétérans, ceux qui déjà s’étaient battus aux côtés de Rachi contre Sina. Des prêtres étaient parmi eux. Baki fit distribuer des armes. On apporta de bien étranges montures, ressemblant à des wrandus mais quadrupèdes. On passa un mors dans leur bec d’oiseau et on installa une selle sur leur dos écailleux. Baki enfourcha l’un d’entre eux, tandis qu’on en attelait d’autres aux machines de guerre. Le jeune homme partagea l’armée, forte d’une vingtaine de milliers d’hommes en une dizaine de régiments dont il confia le commandement à des vétérans.


  On lui apporta les cartes dessinées sur des peaux d’agneaux tannées. Il les consulta longuement puis décida du plan d’attaque.


  — La ville est pratiquement imprenable, Nakari ; je la connais, je te l’ai dit, j’y ai été prisonnier, dit Ordi.


  — Un siège, alors ?


  — Il n’y a guère d’espoir. La ville est non seulement une forteresse mais aussi un entrepôt. Les prêtres de l’Aam prélèvent la dîme sur tout ce qui se récolte et tout ce qui vit. Ils ont de gigantesques étables, des porcheries, des silos remplis de grains et de plus les murs…


  — Ont des yeux et des oreilles, je sais ! coupa Baki.


  — Tu ne sais pas tout. De gigantesques feux s’allument spontanément autour de la ville en cas d’attaque. C’est une ville maudite, j’te dis, une ville vivante, malsaine, vouée au mal.


  — Célia…, murmura Baki pour lui-même.


  — Il y a peut-être un moyen, Nakari. S’introduire dans la ville et ouvrir les portes à la troupe.


  — Mais comment ?


  — Je connais un passage, celui que j’ai emprunté lorsque je me suis évadé. Peut-être existe-t-il toujours ? A moins qu’Azel n’ait changé depuis le temps !


  — Le temps presse, Ordi. Il est temps que nous nous mettions en route. Célia est en danger, nous n’avons pas une seconde à perdre !


  Baki s’installa plutôt mal que bien sur le dos du monstrueux lézard et leva le bâton de commandement que lui avait remis Rachi. Les troupes poussèrent un grand cri et firent tinter leurs glaives sur leurs boucliers, puis s’ébranlèrent.


  Longtemps sur les remparts de Zéda, les femmes agitèrent leurs mouchoirs. Dans le ciel tournoyaient de grands oiseaux de proie, comme s’ils pressentaient un monstrueux et pantagruélique festin.


  



  *


  * *


  



  Baki ne tenait pas en place ; il passait tour à tour de l’angoisse à l’espérance. Sans cesse le visage de Célia lui apparaissait. Il pensait au message de Sina.


  — Le Temple des 365 génies…, qu’est-ce que c’est, Ordi ?


  — Une construction gigantesque, Baki, et si âgée que personne ne connaît au juste l’origine de ceux qui l’ont construit. On le dit plus vieux encore que les remparts de la cité. Les prêtres de l’Aam enseignent que chaque jour est sous la dépendance d’un génie et que le monde a été créé par les anges de la nuit, c’est donc à eux et non au dieu de lumière qu’il faut sacrifier. Le mal règne partout et a toujours dominé depuis que le monde est monde, c’est donc selon eux que le mal est plus fort que le bien.


  — Mais le Temple, Ordi… Qu’y a-t-il dans le Temple ?


  — Je devais y être sacrifié. Je n’y suis allé qu’une seule fois et mes souvenirs sont un peu flous. Je me souviens d’une grande fosse dans laquelle grouillent d’étranges et énormes créatures qui n’ont pas leurs semblables sur la planète et que l’on dit éternelles… Une énorme construction au centre, construction interdite si l’on en croit les sectataires : c’est le sanctuaire de l’Aam dans lequel seul le grand prêtre et quelques initiés ont le droit de pénétrer. Je me souviens aussi d’une pierre, d’une pierre noire sur laquelle s’enroulent des serpents… Du moins ce qui ressemble à des serpents, et qui monte jusqu’à la coupe qui domine le temple et d’une autre, une roche sculptée en forme d’homme, sur laquelle les prêtres égorgent leurs victimes.


  — Crois-tu que Sina oserait…


  — Attenter aux jours de la princesse ?


  Ordi eut une moue et haussa les épaules :


  — Je… je ne pense pas, mais…


  — Cela est possible, n’est-ce pas ?


  — Je crains que ce ne le soit. Qui peut savoir ce qui se passe dans l’esprit de cet homme ? C’est un monstre, il n’a pas les mêmes raisonnements que nous.


  Baki serra les mâchoires et éperonna brusquement sa monture. Celle-ci fît un bond en avant. La troupe accéléra.


  On avançait rapidement à marche forcée.


  Au bout de trois jours et de trois nuits, on arriva en vue d’Azel ; Azel la maudite. Elle s’étalait, monstrueuse, prenant appui sur une haute montagne et s’étendant en partie dans la plaine, protégée de ce côté par un vaste fossé lui-même défendu par deux rangs de fortifications.


  Baki envoya des espions qui revinrent bientôt. Leurs rapports confirmaient en tous points les affirmations et les craintes d’Ordi : Azel était pratiquement imprenable. Le jeune homme hésitait à envoyer des émissaires, il se souvenait du sort que Sina avait réservé à ceux de Rachi.


  Il fit disposer l’armée pour un siège et le soir venu se retira dans la tente. Une chose l’inquiétait : le silence de Sina. Aucune troupe n’apparaissait en face d’eux, la ville elle-même restait silencieuse, comme indifférente, et c’était ce calme qui inquiétait les soldats.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki accompagné d’Ordi et de son inséparable wrandu s’éloigna du camp. Ils marchèrent durant environ une dizaine de minutes et montèrent sur une colline d’où ils distinguaient parfaitement Azel. Baki s’absorba dans la contemplation de la cité des Atims.


  Ordi avait raison : elle était pratiquement imprenable. Les fortifications énormes s’étendaient loin dans la plaine. Les ponts-levis dressés, les troupes que l’on apercevait, manœuvrant sans hâte, tout donnait une impression de force. Les remparts s’allongeaient comme les bras d’une monstrueuse araignée étreignant vallées et collines sur plusieurs kilomètres, pour remonter ensuite jusqu’au sommet de la montagne où trônait le Temple des 365 divinités.


  Baki ne pouvait en détacher les yeux. L’architecture était surprenante, bien qu’archaïque. Elle avait quelque chose que le jeune homme connaissait déjà, quelque chose de « moderne ». Par endroits, des plaques métalliques brillaient au soleil. Ces plaques existaient depuis des milliers d’années et, pourtant, elles n’étaient point oxydées. Juste au sommet, une coupole renversée, Baki était trop loin pour discerner totalement les détails, mais il lui sembla apercevoir une quantité de fils qui sortaient de la coupole, comme les tentacules d’une méduse, ces fils se perdent derrière la muraille. Baki les désigne à Ordi.


  — Ce sont les serpents, les serpents métalliques qui entourent la pierre noire, je m’en souviens à présent.


  — Cette forme est bizarre… On dirait un « capteur énergétique », marmonna Baki.


  — Un quoi ?


  — Un… Non, tu ne pourrais pas comprendre, Ordi.


  Discrètement, Baki consulta son détecteur, Azel est une vraie mine, de quoi alimenter plusieurs centrales. Pourtant le minerai est vieux, presque usé, inutilisable à moins d’être raffiné. Ce minerai, de plus, est « extérieur », comme si on l’utilisait. Mais qui pourrait l’utiliser et pour quoi faire ? La civilisation d’Alta n’en est pas encore à un stade technique avancé… Ou bien elle ne l’est plus !


  Bien vite, Baki chasse cette idée. Une survivance des âges passés, une civilisation disparue dont Sina et quelques prêtres auraient découvert des vestiges utilisables… Impossible… Et pourtant… L’image des cristaux transmetteurs découverts dans les appartements de Célia lui revient en mémoire.


  — Tu disais que tu connaissais un passage, Ordi ?


  — Oui, je me souviens parfaitement où il se trouve.


  — C’est bien. Cette nuit nous tenterons de nous introduire dans Azel.


  — A tes ordres, Nakari.


  Plus soucieux qu’il ne voulait bien le laisser paraître, Baki, suivi de ses 2 inséparables amis rejoignit le camp. Il fit immédiatement mander les chefs de corps et leur exposa son projet. Un grand silence suivit son discours, puis Ared, le vieux compagnon d’Ordi prit la parole :


  — Je ne suis pas beau parleur, Nakari, et je parle avec cette brutalité et cette franchise militaire qui a toujours été la mienne. La ville est imprenable, nous le savions tous ; nous nous sommes déjà frottés à ses murs. Pas vrai, Ordi ?


  — Sûr !


  — Il n’y a aucun autre moyen de pénétrer dans Azel que celui que vous envisagez, mais nous savons que vous serez immédiatement repérés.


  — Les fameux yeux !


  — Ne te moque pas, Nakari. Je ne sais s’ils existent ou non, mais ce dont je suis certain c’est que rien de ce qui se passe à l’extérieur ou à l’intérieur d'Azel n’échappe aux prêtres. Je suis à peu près persuadé qu’ils vous laisseront rentrer, mais après, une fois dans la place, ils ne vous laisseront pas ressortir…


  — Nous devons tout tenter, Ared. Il y a déjà plus de quatre jours que Celia a été enlevée et Sina ne s’est pas manifesté. Nous ne pouvons rester dans l’attente et l’incertitude.


  — Une attaque, peut-être ?…


  — Tu sais bien que non. Nous enverrions nos hommes au massacre. La ville est trop bien protégée pour que nous puissions espérer l’enlever. Le siège seul peut… du moins pourrait…


  — Ils ont des vivres, coupa Ordi. Je suis persuadé qu’ils peuvent tenir des mois.


  — Toutes ces raisons ne font que renforcer ma décision. Je te remercie, Ared, de ton intervention, mais il n’y a pas d’autre solution. Nous partirons dès cette nuit, Ordi et moi.


  — Laisse-moi vous accompagner.


  — Non, Ared, tu prendras le commandement en mon absence. Lorsque nous partirons, tu lanceras une attaque de diversion en recommandant aux hommes de se tenir hors des portées des lances et des flèches. Si nous réussissons dans notre entreprise, dès l'aube nous vous ouvrirons les portes de la cité.


  — Sinon ?


  — Qu’A’Ar nous protège et fasse que notre entreprise soit couronnée de succès. Dans le cas inverse, tu es seul juge, Ared. Tu décideras. A-t-on reçu des nouvelles du roi ?


  — Elles sont alarmantes ; sa blessure est beaucoup plus sérieuse qu’on ne le pensait, les médecins sont inquiets.


  — Que l’on prenne régulièrement de ses nouvelles. Ordi et moi nous partirons dès que la nuit sera tombée. Que l’on soit vigilant, une attaque surprise est toujours à craindre. Que l’on occupe les hommes à l’exercice, l’inaction ne leur vaut rien.


  — A tes ordres, Nakari.


  Ared claqua des talons et sortit en compagnie des autres chefs de bataillon.


  



  *


  * *


  



  Pour Baki, les choses n’avançaient pas aussi rapidement qu’il l’aurait souhaité. Le Grand Conseil n’était guère pressé de le recevoir et lorsqu’il s’était rendu, histoire de tuer le temps, jusqu’au cosmodrome, il s’était aperçu que le X 3112 était sévèrement gardé par une troupe de robots. Il se renseigna auprès des autorités de l’astroport. Poliment mais fermement, il lui fut répondu « que tels étaient les ordres de X 327 ».


  X 327 ! Toujours X 327 ! Baki avait plus que hâte de quitter ce monde mécanisé, de rejoindre Alta et de partir avec Dinah vers Uranos.


  Quatre jours et quatre nuits s’écoulèrent ainsi. Il les passa pratiquement chez lui. Il n’y avait que là qu’il se sentait « presque » bien. Le bruit, l’agitation, la foule l’obsédaient. Et puis il avait toujours des absences curieuses, ces souvenirs qui ne lui appartenaient pas et qui venaient se mélanger aux siens sans qu’il puisse se l’expliquer.


  Cette cité monstrueuse dans laquelle il errait sans but, n’était pas la sienne. Il ne s’y reconnaissait pas. Sa fonction même, pourtant l’une des plus élevées sur le plan social, ne l’intéressait plus. La conquête de nouveaux mondes, l’asservissement de la nature à l’échelle cosmique, pour quoi faire ? Alta ! Revoir Alta, retrouver Célia. Toute sa volonté tendait vers ce seul but.


  Le 5e jour s’achevait lorsque Baki rejoignit son appartement. Il était maintenant pleinement décidé à forcer les portes. C’était la première fois de sa déjà longue carrière qu’il recevait un tel accueil. Jamais « on » ne l’avait fait attendre si longtemps. Il connaissait ses devoirs mais aussi ses droits et il était bien décidé à les faire appliquer.


  Il allait enclencher la touche du vidéophone, lorsque l’écran s’alluma tout à coup et que le visage impersonnel d’un robot s’y dessina.


  — Vous avez demandé à être reçu par le Grand Conseil ?


  — C’est exact, en effet, il y a de cela plus de quatre jours.


  — Il ne peut vous recevoir tant que vous n’aurez pas subi les épreuves.


  Baki eut un frisson.


  — Quelles épreuves ? Je n’ai plus de mission à accomplir que je sache. J’ai atteint l’âge de la retraite et j’entends la demander au Grand Conseil.


  — Il ne m’appartient pas de juger, telle n’est pas ma fonction. Vous ne subirez que deux épreuves, psychique et réflexe au centre E.A…


  — Mais encore une fois… pourquoi ?


  — Telle est la décision de X 327.


  L’image s’effaça de l’écran avant que Baki n’ait pu rétorquer quoi que ce fût. Il tenta de rappeler le central en vain, les circuits étaient coupés. Il voulut alors sortir, se rendre au siège du Grand Conseil pour savoir de quoi il retournait ; l’ascenseur ne fonctionnait plus et les portes étaient bloquées…


  Qu’est-ce que cela voulait dire ? Il était consigné dans ses appartements. Pourquoi ? Qu’avait-il fait ?


  « Telle est la décision de X 327 ! »


  D’un revers du bras, Baki envoya une statuette s’écraser le long de la paroi. Il se retint pour ne pas envoyer l’un des sièges par la fenêtre, la vue des dégâts irréparables causés à l’œuvre d’art le calma. Une statuette de terre cuite découverte jadis en Amérique du Sud par l’un de ses ancêtres… Elle avait traversé les siècles sans dommage pour être victime d’un mouvement d’humeur sur Eretza, à des millions de kilomètres de la Terre…


  Tout cela à cause d’une machine !


  Il se laissa choir dans un fauteuil après s’être servi un verre d’alcool. Les épreuves ! X 327 cherchait à prouver quelque chose au Grand Conseil. Mais quoi ? Il se sentait bien, parfaitement normal. A part peut-être ces curieuses visions, explicables par la fatigue… « Explicables », pourquoi fallait-il que tout soit « explicable » ?


  Baki se rebellait contre l’ordre établi ! Comme il n’en avait parlé à personne, comment X 327 pouvait-il bien être informé ? Oh ! et puis ce n’était pas la peine de se perdre en conjectures. Demain il ferait jour, on verrait bien ! Il se coucha après avoir jeté un regard navré sur les restes de la statuette.


  



  *


  * *


  



  Baki s’endormit rapidement, mais son sommeil fut agité, peuplé de rêves étranges. Une angoisse inexprimable l’étreignait. Un souterrain, des murs suintant d’humidité, un animal étrange et un homme, un homme qui le précédait ; mais cela resta très flou. Il ressentit comme une tentative de scissiparité de son moi… Tentative qui avorta. Seule subsista une peur et un désir indéterminé et indéterminable…


  Ce furent deux robots anthropomorphes qui le tirèrent de son sommeil. Ils portaient sur la « poitrine » le signe du G.C. Il ne fit aucune opposition.


  



  *


  * *


  



  Dans l’aérobulle qui les emportait tous trois, Baki ne prêta attention à rien. Il savait où l’emmenaient les machines. Il n’y avait qu’un seul lieu de cette sorte sur Eretza. A une centaine de kilomètres de la capitale, une seule entrée pour un seul lieu maudit entre tous, terreur des postulants cosmo-pilotes. Baki savait que nul ne pouvait s’opposer à la volonté de X 327, et même s’il ne comprenait pas totalement les raisons de la machine, il savait bien qu’il était inutile de se torturer l’esprit, il serait de toute manière contraint de subir. Alors mieux valait feindre la soumission. Il avait une requête à faire au Grand Conseil, une requête inhabituelle, presque inadmissible, mieux valait mettre toutes les chances de son côté.


  Involontairement, un sourire apparut sur ses lèvres… Dinah, Dinah libre ! Il ferma les yeux se laissant aller contre le dossier. Dinah… Célia libre ! Il l’imaginait prisonnière (et de fait elle l’était, non ?) attachée sur un rocher au milieu d’une fosse, il y avait de l’eau tout autour d’elle et un horrible démon la gardait. Il volait à son secours. Il affrontait tous les dangers pour arriver jusqu’à elle. Célia ! Oh ! Célia…


  



  *


  * *


  



  — Descendez !


  La voix du robot était impérative, sans réplique. Baki s’exécuta. La tête lui tournait, il avait dû dormir dans l’aérobulle. Il avança en titubant. Les 2 robots l’encadraient. Il reconnut la porte d’acier dissimulée entre les dunes. C’était là, en dessous, que s’étendait le centre d’expérimentation des aptitudes.


  La porte s’ouvrit sur un signe du robot de tête. Il s’effaça pour laisser le passage à Baki. Celui-ci eut une courte hésitation, puis pénétra dans le couloir qui lui faisait face. Sans bruit la porte se referma derrière lui.


  — Avancez ! Prenez le deuxième couloir sur votre droite.


  Baki obéit. Au bout du couloir indiqué par la voix, une simple salle, avec en son centre un fauteuil muni d’un casque relié par une infinité de fils multicolores à un tabulateur placé contre l’une des parois. Le jeune homme réprima un frisson. Il venait de reconnaître un sondeur. Rien à voir et de loin avec les psycho-relax. L’appareil était un véritable engin de torture psychique, un révélateur : aucune des pensées, des vices même les plus secrets ne pouvaient échapper à la machine. Elle prenait de véritables clichés de la personnalité psychique de l’être qui y était soumis. Ces clichés étaient ensuite codés pour être transmis à l’un des relais de X 327 qui décidait de l’orientation définitive du patient.


  Les pilotes devaient posséder des nerfs d’acier, des réflexes à toute épreuve, la moindre défaillance leur était interdite, leur mémoire devait être plus que fidèle, c’est en effet sur leurs rapports que se baseraient les machines. Une défaillance, une erreur d’interprétation pouvaient mettre en péril la civilisation tout entière.


  — Veuillez prendre place.


  — Mais pourquoi dois-je me soumettre à ces épreuves ? Je les ai déjà subies ! J’ai plus de 30 années de vol cosmique, je suis en fin de carrière et…


  — Veuillez prendre place, répéta la voix.


  D’un revers de coude, Baki essuya la sueur qui perlait à son front et obéit.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki se sentait vidé de toute substance, comme si son esprit, son cerveau, tous ses centres nerveux avaient été passés au laminoir. On l’avait exploré, fouillé. Aucune de ses pensées n’avait échappé au sondeur. Il vacillait sur ses jambes lorsque enfin le bandeau qui enserrait ses tempes se relâcha.


  Pourquoi ?


  Il n’avait plus ni l’envie, ni la force de se dérober et lorsqu’un autre robot pénétra dans la salle, il se mit au garde-à-vous : un vieux réflexe. L’androïde n’eut pas besoin de parler, le jeune homme lui emboîta le pas. Ils marchèrent longtemps sans croiser âme qui vive, puis brusquement débouchèrent dans une salle aux dimensions d’une cathédrale. Tout un monde de robots et d’hommes s’affairait autour d’une énorme bulle de métal flottant entre sol et plafond au-dessus d’un puits circulaire et à laquelle aboutissaient des écheveaux de fils multicolores constamment agités de tremblements qui les faisaient ressembler à des nids de serpents.


  Le robot et Baki se frayèrent un chemin jusqu’au rebord de la balustrade qui protégeait l’ouverture du puits. Baki avait reconnu un des lieux les plus secrets et les mieux gardés de la Confédération. Le siège de l’une des mémoires de X 327. C’était là que tout ce qui touchait de près ou de loin à la conquête spatiale était consigné. L’état des matériels, tant humain que mécanique, les trajectoires spéculatives et réelles des missions à accomplir ou accomplies. Les contrôles périodiques des cosmopilotes et de leurs navires étaient également accomplis ici.


  Trois hommes en combinaison blanche, à la poitrine décorée du signe G.C. paraissaient les attendre. L’un d’entre eux avança de quelques pas dans leur direction ; il s’inclina légèrement.


  — Nous vous remercions de vous être soumis à l’épreuve du sondeur. Nous ne voyons pas la nécessité de vous faire subir celle des réflexes.


  — Je vous en remercie, balbutia Baki, dissimulant un soupir de soulagement.


  — Vous aviez demandé à être reçu par le Grand Conseil, je crois ? Vous maintenez votre demande ?


  — Plus que jamais !


  — Votre mission sur Alta s’est déroulée dans les meilleures conditions possibles, fît l’homme en marchant, se dirigeant vers l’une des parois. (Les deux autres hommes le suivirent.) Nous avons cependant remarqué quelques légères anomalies.


  — De quelle nature ?


  — Oh ! très légères, mais vous nous les expliquerez sans difficulté. Rassurez-vous, elles n’engagent en rien votre responsabilité. Il semblerait que l’ordinateur de bord ait eu quelques défaillances… Vous n’avez aucun souvenir ? Je ne sais, manque d’alimentation énergétique peut-être…


  — Ah ! oui, je me souviens lorsque je me suis posé dans la jungle, un peu avant que je ne repère la ville… enfin… je veux dire Zéda…


  L’homme s’arrêta et regarda Baki, visiblement surpris.


  — Alta possède un astroport que je sache ?


  — Oui, bien sûr, ce n’est pas d’Alta… enfin pas de cette Alta-là que je veux parler.


  —A notre connaissance, il n’y a qu’une seule Alta.


  — Oui, bien sûr, ce n’est pas ce que je veux dire… Oh ! et puis, je ne sais plus très bien…


  — Nous avons remarqué une défaillance, poursuivit l’envoyé du G.C., jetant un regard du côté de ses compagnons, qui pourrait se situer approximativement lors de votre passage en deuxième révolution au-dessus de Zéda, une sorte de passage à vide… un temps mort…


  — Oui, en effet, un peu avant que je ne me pose dans la…, peu après que j’aie vu la figure pour la première fois.


  — La figure ?


  — Oui, ce cercle avec ce carré et ce triangle.


  — Votre rapport ne fait pas mention de ce détail.


  — Sans doute l’aurais-je oublié !


  — Ceci semble bien improbable, Baki, et même vous l’auriez oublié que l’ordinateur l’aurait mentionné. Ses « yeux », ses « oreilles », ses « sens » sont mille fois plus sensibles que les nôtres. Rien, absolument rien ne peut lui échapper.


  — Il y a une chose dont je me souviens bien, dont je suis certain.


  — Laquelle ?


  — Le message… Lorsque je me suis posé dans la jungle…


  — Décidément c’est une obsession, une hallucination, les deux seules choses qui soient d’ailleurs indiscernables pour un ordinateur.


  — Ce n’est pas une hallucination, protesta Baki…


  — Nous allons voir cela.


  Ils étaient arrivés devant une porte découpée dans la paroi. L’homme invita Baki à entrer, puis y pénétra à sa suite, les 2 autres membres du GIC. firent de même et allèrent s’asseoir à côté du premier tandis qu’il désignait un siège au jeune homme. Il y eut un long silence que les 3 enquêteurs mirent à profit pour étudier un volumineux dossier placé sur le bureau. Baki jeta un œil, la couverture portait en gros caractères « Mission 31203 – Alta ».


  L’homme leva les yeux.


  — Reprenons, voulez-vous, dit-il. Je vois dans le rapport mémoriel une sorte de message incompréhensible et impossible. Je vous en donne lecture : Baki… panne monde… inconnu » ; reconnaissez-vous ce texte ?


  — C’est le mien, en effet, du moins une partie du message que j’ai adressé avant de partir à la recherche du minerai. Z 36 peut se porter témoin.


  — Un robot ! Témoin ? Vous divaguez, Baki, dit l’homme, l’air sévère. Ses neurones artificiels sont alimentés par l’ordinateur de bord, vous ne l’ignorez pas.


  — Bien sûr que non ! répondit sèchement Baki qui commençait à s’énerver.


  — Il subit donc automatiquement le contrecoup d’une avarie ou d’une défaillance logique ?


  — Logique ! Mais il n’y a pas eu défaillance.


  — Pire : il y a impossibilité. Il n’y a pas eu message, Baki. C’est impossible… ou alors il faudrait admettre…


  — Admettre quoi ?


  — Que vous avez passé ce message il y a… cinq mille années à peu près…


  



  *


  * *


  



  — Bon sang ! par X 327, il y a de quoi devenir fou ! éclata Baki se levant brusquement. Je suis absolument certain de ce que j’avance, je m’en souviens fort bien. Je suis parti à pied laissant le X 3112 à la garde de Z 36. Après, je me suis emparé d’un vêtement pour pénétrer dans la ville aux sept étages et…


  — Baki, dit l’homme en s’efforçant visiblement au calme. Voulez-vous cesser une seconde de divaguer ?


  — Mais je…


  — Baki, je vais vous poser quelques questions, vous y répondrez en votre âme et conscience. Etes-vous d’accord ?


  — Je le suis.


  — Désirez-vous sincèrement éclairer le Grand Conseil ?


  — Cela va sans dire.


  — N’avez-vous pas ressenti ces temps derniers… disons quelques troubles ?


  — Euh… je…


  Baki hésita… Fallait-il parler de cette curieuse sensation de dédoublement, de ses rêves étranges ? Non, il ne le pouvait pas. Ce serait se condamner au « traitement », la maison spécialisée dont on ne sort pratiquement jamais, perdre ses droits, perdre Célia…


  — Célia !


  — Que dites-vous ?


  — Rien. Je veux dire non, je me sens parfaitement bien.


  — Alors pourquoi inventez-vous cette histoire rocambolesque de deuxième Alta, de jungle, de je ne sais quelle ville aux sept étages ?


  — Mais je ne l’invente pas !


  — En voilà assez, à présent ! s’écria l’enquêteur frappant le bureau du poing. Passons à des choses plus sérieuses, si cela est possible. Deux derniers détails, qui ceux-là ne peuvent pas être inventés, les psycho-relax d’Alta ont conservé trace de votre passage, nous connaissons tout votre emploi du temps. TOUT, y compris cette Dinah dont vous voulez nous entretenir…


  — En effet, je…


  — Plus tard, deuxième détail : les sondeurs dont je suppose vous ne contestez pas l’efficacité ?


  — Non, bien sûr !


  — Les sondeurs, disais-je, confirment : vous n’avez été sur Alta qu’une seule fois. Vous vous êtes posé normalement sur le cosmodrome. Tous les détails géographiques de la planète nous sont connus ; il n’existe pas, il n’a jamais existé de ville autre que celle que les colons ont fondée. Que dites vous de cela ?


  — Que voulez-vous que je dise ? Que vaudrait mon témoignage contre les affirmations des machines ? Puis-je à mon tour vous poser une question ?


  — Faites !


  — Comment expliquez-vous, du moins comment les machines expliquent-elles mon… enfin le message ?


  — Hasard… simple hasard. Coïncidences, émission de quasars étrangement similaires au langage humain, de semblables coïncidences se sont déjà produites. Décalage d’un fuseau temporel, etc. ; toutes les explications sont possibles.


  — Toutes sauf la mienne, si je comprends bien.


  L’homme ne se releva pas. Il se prit la tête entre les mains et plongea son regard dans celui de Baki.


  — Venons-en à présent aux choses sérieuses !


  — Attendez, j’ai peut-être une preuve de ce que j’avance.


  — Assez sur ce sujet ! Le reste est beaucoup plus important pour nous, comme pour notre société.


  — Mais…


  — Assez, vous dis-je !


  Il n’y avait pas à répliquer. Baki baissa la tête tandis que l’enquêteur se lançait dans une violente diatribe contre ceux qui voulaient renverser l’ordre établi », « ceux qui contestaient les sélections, les déterminations, les orientations de X 327 ». Puis brusquement, il attaqua :


  — Je me nomme Svol et voici mes deux assesseurs Arm et Vigor.


  Baki eut un frisson. Svol, Arm et Vigor, ceux que l’on nommait les « grands inquisiteurs » du Conseil. Toujours en retard d’une chasse aux sorcières. Qu’avait-il donc fait de si grave ?


  — Vous n’ignorez pas que notre rôle est de faire respecter l’ordre !


  — Je n’ai rien fait qui puisse le troubler.


  — Ce n’est pas à vous d’en juger. Si nous examinons vos états de service, il nous faut avouer que, bien que vous ayez souvent fait preuve d’une indépendance parfois frondeuse, vous avez toujours mené à bien les missions qui vous ont été confiées par le G.C. Vous avez eu beaucoup de chance, Baki : vos initiatives hasardeuses ont toujours tourné à votre avantage.


  — C’est le principal.


  — Cela aurait pu être l’inverse. Vous avez trop tendance à oublier que vous n’êtes qu’un « élément » d’un gigantesque corps, un rouage dans une machine. A faire passer vos intérêts personnels avant ceux de la collectivité…


  — Je ne vois pas ce qui autorise à…


  — N’interrompez pas ! lance Arm. Notre frère Svol est, à mon avis, beaucoup trop tolérant à votre égard. Ce sont des éléments comme vous qui provoquent la fin des sociétés. Au XXe siècle vous auriez été considéré comme un anarchiste ; mais nous avons heureusement dépassé ce stade d’individualisme sénile. Il nous a fallu des générations pour faire comprendre à l’homme qu’il était fait pour vivre en société. L’individualité c’est la ruine, la perdition, la mort… (il parut reprendre souffle, puis poursuivit d’un seul trait :) Comment considérez-vous notre société ?


  — Eh bien ! répondez !


  — Je… c’est-à-dire ?


  — Je précise ma pensée : croyez-vous que le grand cerveau puisse faire des erreurs d’appréciation ?


  — C’est au Grand Conseil d’en juger.


  — Je vous ai posé une question précise, veuillez-y répondre !


  — Je ne suis pas habilité pour cela !


  — C’est ce que je voulais vous entendre dire. Croyez-vous que l’homme, l’homme du commun, bien sûr, ait des besoins… j’entends psychiques et sexuels ?


  — Bien sûr.


  — Ne pensez-vous pas que dans l’isolement des nouvelles colonies une compagnie féminine soit parfois nécessaire ?


  — Si fait.


  — Alors ! (Arm se leva, tendant un doigt accusateur vers Baki.) Depuis des générations nous combattons ce sentiment aberrant qu’est la propriété. Vous semblez le cultiver. Oh ! je ne parle pas de votre propriété sur Uranos, vous l’avez mérité et le G.C. vous a donné son accord. Non, ce n’est point de cela qu’il s’agit. Nous connaissons les motifs qui vous poussaient à obtenir une audience…


  — Dinah !


  — Nous y voilà ! Votre demande fait preuve d’un égoïsme tout à fait incompatible avec les données de notre société ; votre raisonnement est digne de la mentalité qui règne dans la zone. En égard aux services que vous avez rendu à la Confédération, nous ne poursuivrons pas plus avant notre enquête et vous ne serez pas puni, mais le G.C. vous demande fermement d’en rester là. Vous devez le comprendre qu’il ne nous soit pas possible de contester la décision de X 327, ce serait créer un précédent fâcheux. Où irions-nous ? Le plus grave c’est que le Conseil d’Alta, dans sa majorité, semble épouser vos idées ; nous y veillerons !


  Un court instant tout se brouilla à la vue de Baki, les visages des 3 inquisiteurs se déformèrent atrocement : on aurait dit des lézards, d’horribles lézards et, derrière eux, un grand cercle se dessina… Puis, brusquement, il revint à la réalité.


  — Baki ! Baki ! Vous m’entendez ?


  — Euh… oui.


  — Est-ce que vous avez compris ?


  Qu’y avait-il à comprendre, en dehors du fait qu’il lui fallait abandonner l’espoir de conserver Célia… enfin Dinah pour lui seul ? Abandonner l’espoir de terminer sa vie avec elle sur Uranos ? Un vide profond s’empara de lui. Il ne répondit pas, secouant seulement la tête.


  Mais il savait bien qu’il ne respecterait pas la décision des 3 inquisiteurs.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki et Ordi continuaient péniblement leur avance ; Xad, apparemment très à l’aise, les précédait. Ils progressaient en silence ; Baki pensait. Pour accéder au tunnel, ils avaient dû tous deux traverser la barrière de feu ; ils n’avaient ressenti aucune chaleur. Xad, le wrandu, comme tous les animaux, avait peur du feu, or il avait continué à avancer comme si de rien n’était. Curieux mais explicable tout au moins dans une civilisation disposant de moyens techniques importants, ce qui n’était pas le cas de celle-ci. Il s’agissait bien sûr d’un mirage provoqué, seulement décelable par des animaux dotés d’un psychisme assez développé, ce qui était le cas pour les hommes.


  Système de protection désuet mais toujours efficace, et qui, Baki s’en persuadait de plus en plus, était encore un vestige de là, ou des civilisations qui avaient précédé celle-ci. Il devait se mettre automatiquement en marche dès que la ville était menacée, et se déclenchait à la moindre alerte détectée par les « yeux électroniques ». Il devait y avoir un cerveau commandant à tous ces mécanismes. Instinctivement, il porta la main à sa cuisse pour sentir le contact rassurant du désintégrateur.


  — Nous devons être en ce moment sous ce second rempart.


  La voix d’Ordi ramena Baki à la réalité.


  — Tiens, regarde ces pierres de soutènement.


  D’énormes blocs de pierre apparaissaient, entassés les uns sur les autres apparemment sans mortier sur plusieurs mètres d’épaisseur. Une énorme clef de voûte en partie descellée, coiffait le tunnel. Les 2 hommes réprimèrent un frisson et accélérèrent le pas. Si cela venait à s’écrouler, il ne resterait pas grand-chose d’eux.


  Ils continuèrent. A certains moments ils ne pouvaient plus que ramper, à d’autres, au contraire, le tunnel s’évasait au point que la lumière de la lampe de Baki ne parvenait plus jusqu’aux parois. Ils traversèrent de nombreuses salles. Xad gambadait toujours au-devant d’eux, poursuivant par moments quelque rat ou des animaux y ressemblant. Les deux hommes marchèrent pendant plusieurs heures. Ils étaient au bord de l’épuisement quand enfin une pâle lueur se dessina dans le lointain, en partie dissimulée par les éboulis et les branches.


  — Le jour se lève, Nakari. Il ne serait pas prudent que nous nous hasardions dès maintenant dans la ville, nous serions immédiatement repérés. Il vaut mieux attendre le soir.


  — Chaque heure qui s’écoule compromet la vie de Célia, Ordi.


  — Si nous sommes pris, elle n’aura plus aucun espoir du tout. Je comprends et je partage ton impatience, mais ne fonçons pas tout droit dans la gueule du loup.


  — Où aboutit le souterrain ?


  — Dans des ruines, au beau milieu de la ville moyenne, à quelques centaines de mètres du Temple seulement.


  — Allons jusqu’à l’entrée du souterrain, nous verrons sur place.


  — Soyons prudents, Nakari, les prêtres de l’Aam ont des espions partout. On dit même qu’ils n’en ont nul besoin, la ville se garde elle-même…


  — Cesse de rabacher ces balivernes. Il n’est pas difficile de se rendre compte que Sina utilise des instruments dont il ne connaît sûrement pas l’origine.


  — Quels instruments ?


  — Des yeux électroniques, des radars ou quelque chose qui y ressemble.


  — Je ne comprends rien à ce que tu racontes. La seule chose que je sais, c’est qu’il ne fait pas bon de tomber entre les pattes de ces maudits chiens de sectataires et qu’ils sont bougrement bien renseignés, que ce soit par tes yeux électro… machins ou par autre chose. Ils sont sans pitié.


  — Raison de plus pour aller vite. Célia…


  — Ecoute moi, Nakari. J’ai approché Sina de près. C’est un calculateur, crois-moi il ne fera aucun mal à la princesse, tout au moins pour le moment. S’il parvient à en faire une prêtresse de l’Aam, il s’emparera sans coup férir de Zéda.


  — Comment cela ?


  — Pour nous la famille royale est sacrée. Nous lui avons toujours obéi aveuglément, persuadés que nous sommes qu’elle ne peut se tromper. Si Célia reconnaissait « l’erreur » de son père, que Sina ne cesse de dénoncer depuis des années, notre peuple se rallierait à la nouvelle religion. Ne te fais pas trop d’illusions sur les masses populaires, Nakari, elles ont toujours aimé les hommes forts.


  — Jamais Célia ne consentirait à une pareille mascarade !


  — Je connais leurs moyens de pression. Crois-moi, ils ne manquent pas d’arguments.


  — Ils n’oseraient tout de même pas la torturer.


  — Je ne pense qu’ils aillent jusque-là. Même Sina, qu’il le veuille ou non, est prisonnier des croyances de notre peuple. Je te l’ai dit, la famille royale est d’origine divine, donc sacrée.


  — Mais il n’adore pas le même dieu…


  — L’Aam et A’Ar sont très proches l’un de l’autre. En fait d’aucuns pensent qu’il s’agit des deux aspects d’un seul et même dieu. L’Aam étant le côté mauvais et l’A’Ar le bon.


  — Dis-moi, fît Baki sincèrement admiratif, tu es drôlement calé en théologie.


  Ordi rougit de confusion et de plaisir et balbutia :


  — J’ai longtemps fréquenté le Temple et participé à des discussions, voilà tout.


  Une rumeur de plus en plus distincte leur parvenait au fur et à mesure qu’ils approchaient de l’issue. Bruits d’armes, ordres gutturaux, cris d’enfants : le bruit d’une ville en guerre qui s’éveille.


  Ils s’approchèrent prudemment de l’ouverture.


  — Il y eut un éboulement depuis mon passage et les ronces ont sacrément poussé ; l’entrée doit être pratiquement invisible de l’extérieur.


  — Tant mieux.


  — Nous allons avoir un sacré travail pour dégager tout cela.


  — Où sommes-nous exactement ?


  — Regarde derrière ces pans de murs écroulés.


  — Je vois.


  — Au travers des arbres tu distingues une sorte de socle…


  — En effet.


  — Baisse-toi encore et regarde plus haut.


  Baki obéit et ne put retenir une exclamation.


  — Bonté divine ! De loin c’est déjà imposant, mais d’ici c’est incroyable ! Le Temple ?


  — Oui.


  — Comment a-t-on pu transporter de tels blocs de pierre et à cette hauteur ? Certains blocs dépassent vingt mètres de long sur trois ou quatre de hauteur et autant en épaisseur, ils doivent peser des milliers de tonnes !


  — C’est sur ces blocs qu’est bâti le Temple, enfin les Temples…


  — Et la coupole ?


  — On ne peut l’apercevoir d’où nous sommes ; elle domine le plus haut des édifices.


  — Ces plaques métalliques que l’on voit, qui les a posées ?


  — Nul ne le sait. On dit que les pierres ont été extraites des carrières comme ça, ou bien… mais ce n’est que légende… que les anciens les avaient recouvertes de métal brillant afin de réfléchir la lumière du soleil…


  — Un capteur d’énergie solaire…, murmura Baki pour lui-même. Du moins ce qu’il en reste. Il est à présent inutilisable… L’énergie solaire, ou vieux rêve de l’humanité. « Ils » auraient réussi ici ? Cela dépasse l’entendement.


  A quelques centaines de mètres devant eux, des enfants jouaient, indifférents aux soldats qui passaient en cohortes à côté d’eux. Plus loin, quelques prêtres sur le passage desquels on s’agenouillait, montaient vers le Temple. Des femmes portant paniers et cruches d’eau vaquaient comme si de rien n’était à leurs occupations ménagères.


  — Il y a trop de monde pour que nous risquions quoi que ce soit maintenant.


  — Bon gré, mal gré, il nous faut attendre la nuit ; nous risquerions de tout compromettre.


  — Je dois admettre que tu as raison, dit Baki, rongeant son frein.


  — Je mangerais bien quelque chose…


  — Je n’ai rien à t’offrir. J’avoue que je n’ai pas songé une seconde à cela.


  — Je ne suis pas restaurateur pour rien. Fais-moi confiance, moi j’y ai pensé.


  Il fouilla sous sa blouse, sortit une musette.


  — Voilà ! Viande de zarev froide, un peu de pain et du vin. Un festin de roi. J’ai même pensé à Xad !


  Les deux hommes mangèrent ; ils auraient besoin de forces ce soir. D’abord il leur faudrait repérer le lieu où était détenue la princesse, la délivrer, ce qui n’était pas le plus facile, ensuite ouvrir les portes de la cité aux troupes d’Ared, en finir une fois pour toutes avec ces maudits sectataires et Sina. Tant que les Atims n’auraient pas rejeté leurs prêtres, il n’y aurait pas de paix durable pour les Naquims.


  



  *


  * *


  



  — Souverain Pontife, deux hommes tentent de pénétrer dans la cité.


  — Je sais. L’un des yeux de l’Aam m’a déjà renseigné. Regarde, Norga !


  — Mais je ne puis…


  — Rentre, te dis-je, je t’y autorise.


  Le prêtre se tenait hésitant sur le pas de l’étrange porte métallique entrebâillée. Elle donnait accès à l’intérieur du lieu le plus secret d’Azel, celui dont même les Atims ne parlaient qu’en tremblant.


  — Nos hommes ont repéré un wrandu caractéristique que nos espions à Zéda connaissent bien : il s’agit de Xad, un splendide animal de concours et qui appartient à Ordi.


  — L’aubergiste ; je sais tout cela. Je sais aussi qu’Ordi n’a pas toujours été aubergiste. Il fut jadis un soldat de valeur, il connaît parfaitement les lieux, pour s’être jadis évadé. Il nous aura été utile sans le vouloir. Les yeux de l’Aam se sont ouverts pour protéger sa ville sacrée et m’ont permis de retrouver ce souterrain dont nous ignorions jusqu’à l’emplacement. Viens voir !


  Le prêtre s’exécuta en tremblant, seul Sina et quelques très rares initiés, triés sur le volet, pénétraient dans l’enceinte sacrée, le seul lieu où l’Aam le dieu des ténèbres se manifestait visuellement à ses adeptes. Le bâtiment occupait le centre d’une vaste cour. Les parois extérieures étaient recouvertes de « sculptures » métalliques sur lesquelles venaient s’accrocher une infinité de fils provenant de la pierre noire qui reposait, elle, sur un socle dans la fosse des dragons éternels. Ces fils se rejoignaient, se torsadaient en faisceaux de la grosseur d’un bras pour aboutir à la coupole qui couronnait le bâtiment.


  Sina referma soigneusement la porte derrière le prêtre. Ce dernier n’en croyait pas ses yeux. Juste au centre de la salle, une colonne de cristal transparent du haut de laquelle partaient également une infinité de fils multicolores qui rejoignaient les parois. La colonne était parcourue par intermittence de frissons lumineux qui répandaient dans la pièce une lueur verdâtre. Mais le plus affolant, ce n’était pas cela. Tout le pourtour de la salle était recouvert, à peu près à hauteur d’homme, par des miroirs. Sur une dizaine, des images apparaissaient… L’un d’eux reflétait celles d’Ordi l’aubergiste et d’un autre homme au costume étrange.


  Le prêtre tomba à genoux. Sina le releva d’un geste.


  — Durant des siècles ce Temple était déserté, ceux qui s’aventuraient dans la grande cour le faisait les pieds nus en signe d’humilité, et aucun n’avait franchi plus de dix mètres avant de s’écrouler foudroyé. Lors du grand schisme de Rachi, qu’il soit maudit – ajouta le grand prêtre crachant par terre —, je me suis réfugié ici à Azel, en compagnie de mes fidèles. Durant des jours et des jours, j’ai contemplé le Temple sacré sans oser m’aventurer dans l’enceinte. Je réfléchissais longuement. C’est alors que j’eus une vision. J’aperçus l’un des grands serpents qui relient la pierre noire au Temple ; il était sectionné. Le corps du grand dieu était blessé et sans doute se vengeait-il de ceux qui ne songeant qu’à l’adorer ne pensaient pas à soigner ses blessures. Un jour d’orage je vis le feu de la terre sortir du grand serpent et du tronçon sectionné ; je ressentis comme un appel, comme un ordre.


  « Je me dirigeai vers lui ; je n’avais pas quitté mes sandales de bois, j’avais compris que l’Aam n’aimait pas la servilité, mais l’action. Je rapprochai les deux tronçons du serpent, entrecroisai ses entrailles. Alors la porte du Temple que l’on avait toujours vu close s’entrouvrit. J’y entrai et je découvris les yeux d’Aam… Ils me livraient la connaissance des choses extérieures, par eux je pus voir ce qui se passait hors de la ville, jusqu’au moindre détail du palais de Rachi. Les grands dragons qui sommeillaient depuis des siècles se réveillèrent et réclamèrent des sacrifices. Mais, Norga, il se passe quelque chose d’étrange et d’inquiétant depuis quelque temps.


  Sina hésita un moment, puis regarda le prêtre dans les yeux.


  — Les yeux de l’Aam s’éteignent un à un. Nous devons reprendre les sacrifices, ils nous feront reconquérir Zéda et étendre notre pouvoir au monde entier. L’Aam réclame de nouvelles victimes… Ce n’est point le sang des animaux qui lui est agréable, mais celui des hommes ! Regarde…


  Norga suivit le geste du grand prêtre. En effet, plus de la moitié des « yeux » du dieu étaient ternes, grisâtres. Certains parcourus de déchirures lumineuses, d’autres n’avaient plus qu’un petit point lumineux en leur centre.


  — Le dieu a faim, Norga, le dieu a faim ! (Il éleva les bras en un geste théâtral.) Ces deux Naquims seront ses premières victimes.


  — Et la princesse ?


  — Elle se montre déjà beaucoup plus raisonnable. Ce n’est pas elle qui m’inquiète, mais cet homme qui accompagne Ordi. Il semble connaître beaucoup de choses. Il emploie des terme étranges que même moi je ne comprends pas. C’est de lui que peut venir le danger. Les oreilles du dieu m’ont fait entendre ses propos. Les mots qu’il prononce sont les mêmes que ceux que contiennent les livres sacrés découverts dans les cryptes du Temple et que nous avons réussi à traduire en partie.


  — Il faut le supprimer, Sina !


  — Rien ne presse… Laissons-les se jeter dans la gueule du loup. Je dois découvrir les secrets de cet homme. Voilà ce que nous allons faire…


  



  *


  * *


  



  Jamais les heures n’avaient semblé aussi longues. Pour tuer le temps, Baki avait bien essayé de dormir, mais son sommeil était peuplé de cauchemars, de choses incompréhensibles qu’il essayait d’analyser tandis qu’Ordi, lui, dormait à poings fermés. D’où venaient-elles, ces images ? D’où venait-il lui-même ? Par moments, le X3112 s’effaçait totalement, lui était étranger. Une seule chose était véritablement réelle : le présent qu’il vivait, un présent plein d’incertitudes et de menaces, son amour pour Célia. Que venaient faire ces 3 visages penchés sur lui et qui lui criaient dans son sommeil : « Baki, Baki vous m’entendez ! Est-ce que vous avez compris ? »


  Il s’efforça de chasser ces pensées. Les premières étoiles apparaissaient dans le ciel ; la place était, à présent déserte.


  — Ordi ! Ordi !


  — Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?


  — La nuit sera bientôt complètement tombée, commençons à déblayer l’entrée.


  — Tu as raison, allons-y !


  Les deux hommes s’acharnèrent, maniant les gros blocs de pierre, arrachant racines et ronces. Au bout d’une heure, ils avaient dégagé un espace assez grand pour permettre le passage d’un homme.


  Ordi s’y engagea le premier, et en quelques instants il fut à l’air libre et faisait signe à Baki de venir le rejoindre.


  — Nous sommes maintenant dans la place ; il va falloir jouer serré.


  Un bruit de voix les plaqua au sol. Deux hommes approchaient : des prêtres noirs.


  



  *


  * *


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Elle n’oppose plus guère de résistance, à présent, disait l’un des prêtres.


  — Le séjour qu’elle a effectué dans la fosse lui a été salutaire.


  — Je ne comprends pas la magnanimité de notre grand prêtre. Il fait preuve à son égard d’une mansuétude dont il n’est pas coutumier.


  — Sans doute, mais ses intentions sont louables. Quelle revanche sur ce maudit Rachi, si sa fille devenait prêtresse de l’Aam !…


  — A moins que notre souverain-pontife ait l’intention de l’initier aux mystères divins et ne l’épouse ?…


  — Ce n’est pas encore fait. Sina est difficile quant au choix des membres du sacré collège.


  — Cet après-midi, et je suis bien informé, tu peux m’en croire, Sina a introduit Norga dans le Temple sacré…


  — Là où se trouvent les yeux du dieu ? Je n’en crois rien !


  — Je te l’affirme pourtant !


  — Puisque tu le dis, je veux bien te croire, mais hâtons-nous, c’est notre tour de prendre la garde auprès de la pierre noire.


  — La princesse est encore réticente. On dit qu’elle passera cette nuit auprès de la pierre noire, au milieu des dragons éternels.


  — Souhaitons que la peur lui soit de bon conseil.


  — En tout cas j’aime mieux être à ma place que la sienne…


  — Il n’y a aucune pitié à avoir pour la fille de l’impie. Je sais bien moi ce que…


  Le prêtre n’eut pas le temps de terminer sa phrase, Ordi avait bondi. L’homme s’écroula assommé par l’énorme poing de l’aubergiste. De son côté Baki ne restait pas inactif et l’autre sectataire de l’Aam gisait bientôt les bras en croix, envoyé au royaume de Morphée par un splendide direct.


  — Quels salopards, murmura seulement Baki.


  — Je crains bien d’y avoir été un peu fort. Celui-là a dû rejoindre ses ancêtres…


  — Un salopard de moins, dit Baki en guise d’oraison funèbre.


  — Attachons solidement celui-ci et planquons les deux corps dans le souterrain. Il ne faudrait pas qu’il ameute tout le monde à son réveil.


  Ce qui fut dit fut fait et bientôt les deux hommes, revêtus des défroques des prêtres, se glissaient dans les ruelles étroites de la ville.


  Elle était bizarre, cette ville. Non loin du Temple, Baki désigna à Ordi une tour flanquée d’un plan incliné, le tout à l’état de ruine.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je ne sais pas. On dit, toujours la légende, que ceux de la grande race montaient sur cette tour pour scruter le ciel dans l’attente de je ne sais plus quoi.


  — La ville est ancienne.


  — Oh, la, la ! oui. Sais-tu qu’elle n’avait pas été habitée pendant des millénaires ?


  — Pourquoi cela ?


  — Quelque chose empêchait qu’on y pénètre. Une sorte de muraille invisible qui l’encerclait.


  — Un champ de force… Incroyable !


  — Et puis brusquement un jour il y a eu un grand bruit et le mur a cessé d’exister. C’était juste au moment du schisme, comme disent les sectataires. C’est à la suite de cela que Sina et ses fidèles ont pu investir la ville. Curieux, non ?


  — Curieux en effet !


  Baki réfléchissait tout en se coulant dans l’ombre à la suite d’Ordi. Un champ de force qui aurait duré des milliers d’années… Cela n’était pas impossible. Il devait trouver son origine dans une source énergétique qui,-s’épuisant au cours des siècles, aurait fini par disparaître totalement. Ceci expliquait l’étonnante conservation de la cité, à l’abri des éléments et de l’érosion durant des millénaires. Une source d’énergie… Oui, cela il en était certain, elle existait encore, le détecteur était formel. Mais elle s’épuisait rapidement. Chaque légende possède un fond de vérité, une vérité inadmissible pour les contemporains de Célia, mais que Baki commençait à deviner, à comprendre. Pour cela, il lui fallait faire un violent effort sur lui-même et admettre que des milliers d’années avant eux, les Eretziens, une autre race avait atteint voire dépassé et de loin le stade où ils étaient arrivés. Il imaginait déjà les têtes des membres du Grand Conseil quand il leur révélerait cela. L’homme, la merveille de l’univers, la créature unique, détrôné. Tous les mythes, les grandes religions et leur cortège d’atrocités au nom de la foi, tout s’écroulerait. Et cela, bien sûr, X 327 ne le permettrait pas !


  Ordi et Baki se dissimulèrent sous un porche pour laisser passer une patrouille. Malgré leur déguisement, il ne fallait pas tenter le diable. Ils poursuivirent leur chemin, croisant quelques rares noctambules qui les saluèrent respectueusement au passage. Certains s’arrêtèrent pour caresser Xad le wrandu qui sifflait de plaisir.


  Les deux hommes pressaient le pas. Baki croyait entendre la voix de Célia crier vers lui. Il imaginait la frêle jeune femme attachée à un rocher, entourée de dragons écumants, tandis que Sina riait. Il entendait ce rire qui lui faisait mal.


  Enfin ils atteignirent le parvis du Temple. Il se situait au centre d’une vaste place. Il apparaissait à l’évidence que l’énorme construction n’avait pas été édifiée par ses constructeurs pour être consacrée à un culte quelconque. Elle ressemblait à une vaste centrale, à ces centres de recherches protégés comme les savants du xxie siècle terrien en avaient créé pour échapper à la vindicte des foules révoltées contre la science et les scientifiques. Malgré lui, il en avait le souffle coupé. Un grand porche flanqué de 2 tours massives recouvertes de plaques de métal, dont beaucoup avaient été arrachées et gisaient sur le sol sans que l’on ose y toucher. D’énormes chaînes, visiblement de fabrication récente, barraient l’entrée du porche et des sentinelles faisaient les cent pas.


  — Impossible d’entrer sans être vu. Que faisons-nous, Baki ?


  — A cette saison-ci la nuit ne dure guère, il faut faire vite, Ordi. Les deux prêtres dont nous portons les défroques ont bien dit qu’ils allaient prendre leur tour de garde auprès de la pierre noire ?


  — Je crois que oui.


  — Les gardes sont donc prévenus. Il fait encore très sombre, ils ne discerneront pas nos visages.


  — Ils ont des torches !


  — On dirait que nous nous cherchons des raisons pour ne pas agir. On y va, oui ?


  — On y va !


  — Ce sacré Xad, il va nous faire repérer à cavaler comme cela dans tous les sens !


  — Au contraire. Regarde, on dirait qu’il a compris, qu’il veut nous aider…


  Xad folâtrait devant les gardes qui, indifférents au début, commencèrent à s’amuser avec lui. Comme si l’animal avait compris ce que l’on en attendait, il s’éloigna par bonds, suivi des hommes. Ramassant un bâton, il l’apportait afin que l’on le lui jette. Baki et Ordi mirent à profit l’inattention des gardes et s’engouffrèrent sous le porche. Ils avancèrent ainsi une vingtaine de mètres, cherchant à se repérer. Brusquement, un ordre sec les cloua sur place.


  — Halte-là ! Où allez-vous ?


  — Service du souverain-pontife, répondit Baki de la voix la plus ferme qu’il put. Nous venons prendre la relève de la garde de la prisonnière.


  — Vous n’en prenez pas le chemin, vous vous dirigez tout à fait à l’opposé. Venez ici que je voie vos visages.


  Les deux hommes s’entre-regardèrent. Il fallait éliminer ce garde sinon ils étaient perdus. Ils hésitèrent un moment. Ordi plongea soudain vers le sol en criant :


  — Planque-toi, Nakari ! Xad, attaque ! Attaque, mon beau !


  Avec un feulement rageur, le wrandu sauta à la gorge du garde et avant que celui-ci n’ait eu le temps de revenir de sa surprise, les dents acérées du reptile s’étaient plantées. Le wrandu s’acharnait, fouillait les chairs, cherchant la carotide. Le soldat était expédié « ad patres » avant même que d’avoir pu pousser un cri.


  — Ici, Xad !


  Le wrandu lâcha sa proie à regret et vint quémander une caresse de son maître.


  — Je n’aurai jamais cru.


  — Que Xad fut capable d’une telle chose ? Détrompe-toi, Nakari, un wrandu dressé pour l’attaque est une vraie bête fauve. Nous les employions jadis dans les armées de Rachi et, crois-moi, les ancêtres de Xad se sont taillés une fameuse réputation.


  — Le corps ! Il nous faut dissimuler le corps !


  — Planquons-le là, dans l’encoignure de cette porte. Il nous faut trouver la princesse, la délivrer et filer avant que le jour ne se soit totalement levé ; cela ne nous laisse que quelques heures.


  — Allons-y !


  Les deux hommes tirèrent le corps qu’ils dissimulèrent le mieux possible dans un coin de mur, puis forts du renseignement involontaire du garde, ils se dirigèrent vers leur gauche. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils distinguaient de plus en plus nettement une lueur qui semblait sortir des profondeurs du sol et des ombres prodigieuses se dessinaient fantomatiques, hallucinantes, !e long de la paroi d’un vaste fossé.


  — Les dragons… les dragons éternels… La fosse, la voilà !


  — Oh ! regarde, Ordi ! Quels monstres ! Célia est là !


  Baki se mit à courir en direction de la fosse, malgré les recommandations de prudence d’Ordi. Le spectacle qu’ils découvrirent aurait fait frissonner le plus brave ! Xad le wrandu, affolé, refusait à présent d’avancer.


  Quatre ou cinq gigantesques animaux, ressemblant comme des frères aux animaux préhistoriques terrestres, déambulaient pesamment dans la fosse et, au milieu, une énorme pierre noire, entourée de bras comme une pieuvre, qui brillait d’un éclat maléfique. Au-dessus, sur une plate-forme juste hors de portée des monstres, un corps était allongé…


  — Célia ! cria Baki. Célia ! Les monstres, ils ont osé !


  Un edaphosaurus de plus de 3 mètres de long tourna un regard vide vers le jeune homme, agitant son énorme éventail dorsal. Deux tyrannosaures de près de 5 mètres s’avancèrent avec des gestes saccadés, tandis que deux iguanodons se levaient pesamment avec d’étranges bruits métalliques.


  Il y avait quelque chose d’anormal dans cette situation, quelque chose que Baki ne réalisa pas tout de suite et qui pourtant aurait dû lui sauter aux yeux : il y avait une contradiction formelle, une impossibilité due à la nature… Elle même… Quand, plus tard, il s’en rendit compte, il tenait la clef du problème. En tout cas l’aurait-il analysé plus tôt, il aurait été rassuré sur le sort de Célia.


  Elle n’avait rien à craindre des « dragons éternels » !


  



  *


  * *


  



  N’écoutant que leur courage, les deux hommes s’apprêtaient à sauter dans la fosse pour délivrer la jeune femme qui les ayant aperçu poussait à présent des cris déchirants lorsque, brusquement, une centaine d’hommes apparurent au bord de la fosse, braquant des armes de jet en direction de Célia.


  — Toute résistance serait préjudiciable à la princesse, fit une voix ironique. Rendez-vous !


  Baki hésita. Il aurait pu aisément se servir du désintégrateur, mais il n’aurait pu supprimer tant d’hommes à la fois ; les gardes fanatisés auraient tôt fait de riposter et c’en était fait de Célia.


  — Il n’y a rien à faire, souffla Ordi, jetant rageusement ses armes à terre.


  — Tu as raison, gagnons du temps !


  — Tu en as de bonnes, toi ! Une fois dans leurs pattes, il n’y a plus grand-chose à faire : on ne s’évade pas deux fois d’Azel.


  — Je n’ai pas encore dit mon dernier mot, Ordi. Tu verras bientôt que j’ai plus d’un tour dans mon sac.


  Baki leva lentement les bras et s’avança vers une haute silhouette qui tranchait noir sur le gris-bleu du ciel : Sina…


  — Qui es-tu, toi qui oses venir braver l’Aam dans sa cité sacrée ?


  — Un homme comme toi, Sina. A cette différence près que je respecte tes croyances et ne te veux aucun mal.


  — Aucun mal ? Sans doute plaisantes-tu, étranger. Que sont alors ces troupes qui assiègent Azel ?


  — Nous les avons levées contre toi contraints et forcés, Sina. Et tu le sais bien ! Rends la liberté à la princesse et je te jure que dans l’heure qui suit les troupes lèveront le siège.


  — Tu me sembles en bien mauvaise posture pour dicter tes conditions. Et puis en voilà assez, qu’on les emmène, nous les interrogerons plus à notre aise tout à l’heure.


  — Et Célia ?


  — Ne t’inquiète pas d’elle. N’est-elle pas en bonne compagnie ? Je pense que d’ici à quelques jours elle n’aura plus du tout envie de nous quitter ; cette chambre de réflexion d’un genre nouveau lui fera peu à peu découvrir la Vérité. Elle fera une excellente prêtresse, aidée en cela par l’époux que je lui destine. N’est-ce pas, Norga ?


  Une ombre s’inclina à sa droite.


  — Je ferai de mon mieux, dit une voix.


  Deux gardes s’approchèrent, l’un d’eux posa brutalement la main sur l’épaule d’Ordi. Avec un feulement terrible, Xad sauta sur l’homme qui poussa un hurlement et tomba. Immédiatement une grêle de flèches s’abattit sur le wrandu.


  — Xad ! hurla Ordi, des sanglots dans la voix en se précipitant vers l’animal.


  Le wrandu tourna les yeux vers son maître, eut un petit gémissement plaintif, se débattit quelques secondes et ne bougea plus.


  — Dommage ! C’était un splendide spécimen ; il n’aurait pas déparé mon zoo personnel.


  La rage au cœur, les deux hommes étroitement entourés furent entraînés vers les geôles souterraines du Temple de l’Aam.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils traversèrent une partie de la cour. Baki ne voyait qu’une chose, l’énorme tresse de fils qui, visiblement, partait de la pierre noire et sur laquelle il faillit buter, et la forme imprécise d’un bâtiment, une sorte de tour surmontée d’une vaste coupole métallique : un capteur-récepteur énergétique, il en était à présent certain. Mais ce dont il était aussi persuadé, c’était que si les prêtres de l’Aam savaient utiliser ce legs du passé miraculeusement tombé entre leurs mains, ils ignoraient tout de la technologie et des armes que sans nul doute devaient posséder ceux de la « grande race ».


  Ils n’avaient prêté aucune attention à son arme ; ils lui avaient laissé son désintégrateur…


  Sans ménagement, on les jeta dans un cul-de-basse-fosse suintant l’humidité. Une lourde porte se referma sur eux. Ils entendirent le bruit de pas de la troupe s’éloigner, décroître, puis le silence s’installa, un silence lourd, oppressant, consistant.


  — Nous voilà dans de beaux draps ! grommela Ordi. On s’est laissé avoir comme des bleus !


  — C’est ma faute ! J’ai voulu agir trop vite, mais quand j’ai vu Célia au milieu de ces monstres, je n’ai pu m’empêcher de…


  — Bon, ça va, on ne va pas rabâcher. Il faut trouver un moyen de sortir de ce trou à rats !


  — Ecoute, Ordi, il ne faut rien dramatiser, dit soudain Baki, après un long silence.


  — Tu en as de bonnes, toi ! Tu me surprendras toujours. Il y a une seconde tu étais désespéré à t’en claquer la tête contre les murs et maintenant tu parais déborder d’espoir.


  — C’est parce que je viens de comprendre bien des choses.


  — Quoi donc qui puisse te rendre euphorique ?


  — Trop difficile à t’expliquer, mais écoute-moi bien, Ordi. Si je voulais sortir de cette prison, je le ferais tout de suite et rien ni personne ne pourrait m’en empêcher.


  — Ma parole, tu deviens fou ! Si vraiment tu le pouvais tu le ferais, non ?


  — Non, car je sais à présent que Célia ne risque rien. C’est à Sina que je veux m’attaquer ; je veux le détruire lui et ses dogmes, détruire aussi ce cerveau qui fonctionne encore très provisoirement.


  — Ce quoi ?


  — C’est un terme que tu ne peux comprendre. Les yeux, les oreilles d’Azel sont tout simplement… comment te dire… des instruments reliés à une machine. C’est cette machine que nous appelons « cerveau ».


  — Et si nous sortions tout de suite, tu ne pourrais pas bousiller Sina ?


  — Je veux qu’il m’amène auprès du cerveau, il faut que je le détruise avant. Je sais maintenant comment, grâce à quoi les Atims ont pu s’introduire dans le palais et enlever Célia.


  — Des complices ?


  — En quelque sorte oui. Des complices inconscients. Je te promets de t’expliquer tout cela plus tard, Ordi. Tu n’auras pas à attendre longtemps, ma présence à tes côtés intrigue fortement Sina ; il ne tardera pas à nous appeler auprès de lui.


  Baki n’attendit pas de réponse. Il s’étendit sur le dos et s’absorba dans la contemplation du morceau de ciel qu’on pouvait apercevoir au travers d’un soupirail.


  Il lui sembla que peu à peu les ténèbres commençaient à se dissiper. De grands cercles concentriques se mirent à défiler à une vitesse de plus en plus grande, comme s’ils venaient à sa rencontre. Peu à peu tout se troubla, puis s’effaça autour de lui.


  «— Est-ce que vous avez compris ?… Compris… compris… »


  



  *


  * *


  



  Baki se leva pour saluer le départ des 3 inquisiteurs. Il serrait les poings à s’en faire mal. Il savait qu’à partir de ce moment il allait être étroitement surveillé. Qu’il ne pourrait faire un pas, voir un ami, rencontrer une femme, sans qu’immédiatement un rapport soit adressé à Svol, Arm et Vigor. Une épée de Damoclès serait perpétuellement suspendue au-dessus de sa tête.


  Il essaya de réfléchir, de faire le point en lui-même, sans y parvenir. Une foule d’idées confuses, de révoltes, d’incompréhensions l’envahissaient. Des images venaient, fuyaient aussi soudainement qu’elles étaient arrivées et puis, toujours par moments, cette atroce sensation de dédoublement, ces visions horribles, ces monstres hideux entourant une jeune femme vers qui quelque chose d’inconnu, plus fort que toutes les forces du monde, le poussait. Ce besoin d’elle…


  Dinah… Célia ?


  Ils avaient sans doute raison : il était fatigué, malade. Que lui avait-il pris de critiquer ouvertement l’ordre établi, lui qui était à la fin de sa carrière ? Les inquisiteurs avaient raison, il y avait quelque chose d’inexplicable, quelque chose qui ne pouvait être dans son aventure. Le message…, les dateurs ne pouvaient se tromper ! Alors… ? La ville aux sept étages, Rachi, Azel la cité maudite, mirages ? Créations de l’esprit ?


  Non, il ne pouvait le croire.


  Il regarda autour de lui sans rien voir d’autre que des taches claires qui étaient les parois, une tache plus sombre, le bureau, et une frange lumineuse : la porte. Il se leva péniblement, traversa l’énorme salle sans jeter un regard autour de lui. Il ne protesta même pas lorsque deux androïdes l’entourèrent et l’emmenèrent après lui avoir bandé les yeux, jusqu’à l’aérobulle.


  



  *


  * *


  



  On le ramena chez lui. Il ne regarda même pas l’heure et alla se coucher. Il se sentait l’âme vide ; son corps lui pesait comme privé de toute substance. Il s’endormit comme une masse.


  Au matin, alors que le robot-ménager lui préparait une collation, il s’installa devant le récepteur 3D. Il se sentait parfaitement bien à présent et plus que jamais sa décision était prise : rejoindre Dinah, puis se rendre sur Uranos. Il savait que X 327 n’abandonnait jamais ses proies mais aussi qu’il ne tenterait rien contre lui. Uranos était un tout petit planétoïde sans aucun intérêt et lui, Baki, ne représentait aucun danger pour la Confédération. Le tout était de quitter les lieux… Acheter un appareil, voilà la solution. Délaissant pour un temps le récepteur sur lequel s’inscrivait une insipide émission de variétés, il se dirigea vers l’écran le plus proche, enclencha la touche qui le mettait en liaison avec la banque centrale. Il constata avec satisfaction que l’on avait crédité son compte mais que celui-ci était sous surveillance directe du G.C. et que donc jamais il ne pourrait retirer une forte somme sans que l’opération soit immédiatement signalée. Au même moment l’écran de gauche s’alluma et la voix métallique du robot-transmetteur lui frappa désagréablement les tympans.


  — Baki, votre rapport passe ce jour à la commission spéciale du Grand Conseil. Votre présence n’est pas réclamée, le Conseil des trois a suffisamment commenté votre entrevue. Vous êtes libre d’aller où bon vous semble mais vous ne pouvez quitter Eretza sans l’assentiment du Grand Conseil.


  L’image s’effaça. Baki enclencha plusieurs fois la touche, s’efforçant de rétablir le contact.


  — Ah non ! cela ne se passera pas comme ça ! Je ne suis pas un criminel que je sache ! Je veux voir le G.C., vous entendez, je veux voir le G.C. !


  Imperturbable, la voix du robot répondait :


  — Communication terminée… Communication terminée…


  Ecœuré, Baki se laissa tomber dans son fauteuil ; pour un peu il en aurait pleuré de rage. Mais, soudain son attention fut attirée par la voix du speaker ; il était question d’Alta !


  — Le G.C. nous charge d’un communiqué après l’envoi d’une mission d’enquête sur la dernière planète du système d’Apolla, colonisée grâce à l’aide irremplaçable de X327. Il semblerait que l’éloignement de la planète mère et de la bénéfique influence du grand cerveau ait quelque peu perturbé le sens civique des colons d’Alta. Les dirigeants altaïens viennent de faire savoir qu’ils entendaient faire sécession. Selon eux, les conventions établies ne conviennent pas à une colonie isolée. Ils entendraient recréer des familles, laisser agir les hommes selon leurs aspirations et non plus en fonction des sages orientations des cerveaux-sociologues. On sait par triste expérience où tout cela peut mener. Cependant, la Confédération a pour le moment d’autres projets plus constructifs que le rappel à l’ordre d’une colonie, d’autant plus que la planète en question n’offre aucun intérêt particulier. X327 a décidé d’isoler totalement Alta qui ne pourra plus désormais compter sur l’aide d’Eretza et devra survivre par ses propres moyens. L’embargo le plus total a été également décrété. Nouvelles brèves de nos colonies Crosna d’Arvés et de Mirovis ; les exploitations de Pluto…


  Excédé, Baki coupa la télé 3D.


  Ainsi donc l’attitude de Dinah n’était que le reflet de l’opinion générale de la population et des dirigeants altaïens. Ils n’auraient donc aucun problème sur Alta ; c’était le côté positif de la nouvelle et il s’en réjouissait, mais il y avait une ombre au tableau, et de taille : l’embargo total. Aucun appareil quel qu’il soit ne serait autorisé à quitter Eretza à destination d’Alta. Aucun cerveau ne tracerait la trajectoire et n’assumerait les commandes en hyperespace ! Cela revenait à dire qu’il était pratiquement condamné à demeurer définitivement sur Eretza, à moins qu’il ne parvienne à récupérer le X 3112, seul appareil « connaissant » le chemin de la colonie. Le X 3112 et Z 36 le fidèle robot ; mais comment s’en approcher ?


  Il réfléchit à ce problème toute la journée et finit par arriver à une conclusion : rien ne lui servirait de se rebeller contre les décisions du G.C., du moins en apparence. Il devrait donner tous les aspects de l’acceptation. Il lui faudrait ensuite trouver un moyen d’arriver à l’astroport et de pénétrer dans l’appareil.


  Evidemment, il y avait le risque d’être pris en chasse par la garde robotique, mais selon toute probabilité X327 n’en prendrait pas le risque, le X3112 était puissamment armé et les missiles mécaniques, ne pèseraient pas d’un grand poids contre les défenses « réfléchies » et organisées du cerveau de bord. Le X3112 était de plus presque un prototype, le seul en tout cas de son genre en service, raison supplémentaire pour qu’on évite de le détruire.


  Le tout était de pouvoir approcher l’appareil et de l’investir !


  Il fallait agir et vite, sans éveiller les soupçons. La seule pensée de ne plus jamais revoir Dinah lui était intolérable. Il revoyait la montagne aux gradins, souriait de l’imagination de la jeune femme qui lui faisait y voir une ville là où il n’y avait que des pierres… Il se souvenait de ses paroles : elle ne voulait plus être qu’à lui. Elle lui manquait comme jamais un être ne lui avait manqué.


  Il se laissa aller contre le dos de son fauteuil. Il lui fallait mettre son plan parfaitement au point. Chaque détail compterait, et il ne pouvait se permettre la moindre erreur. Il ferma les yeux…


  Immédiatement et sans qu’il lui soit possible de les chasser, des images s’imposèrent à lui. Il aurait voulu sortir de sa somnolence, de cette sorte de léthargie dans laquelle il sombrait peu à peu.


  Le même processus incompréhensible reprit, cet arrachement, ce progressif évanouissement de l’environnement, cet « autre » lui-même qui, peu à peu, s’emparait totalement de lui…


  A présent, il ne voyait plus rien qu’un morceau de ciel au travers d’un soupirail, un morceau de ciel rempli d’étoiles inconnues. Il s’entendit pousser un cri…


  



  *


  * *


  



  — Nakari ! Nakari ! Qu’est-ce que tu as ?


  — Quoi ? Qu’est-ce que j’ai ? Je… je ne sais pas ; j’ai sans doute dû m’endormir.


  — Tu criais.


  — Ah ? Je ne me suis pas rendu compte. J’aurai rêvé, sans doute. Tiens, écoute, on vient. Tu vois que Sina ne nous aura pas fait attendre longtemps.


  En effet un bruit de pas se faisait entendre et bientôt la porte s’ouvrit en grinçant.


  — Sortez, notre souverain-pontife désire vous interroger.


  Ils passèrent devant de nombreuses portes sévèrement gardées. Parfois, par un judas resté entrouvert, ils apercevaient des visages émaciés dont la pâleur tranchait sur la grisaille des murs, des yeux brûlant de fièvre les suivaient. Des cris leur parvenaient, des cris de révolte, de haine ou d’espoir que leur présence suscitait. Tout à l’heure ils n’avaient pas emprunté le même chemin.


  Ils débouchèrent dans une grande salle dont les parois étaient constituées par des grilles, derrière ces grilles un ramassis d’êtres humains dans un tel état physique qu’ils n’avaient plus d’hommes que l’aspect. Certains tendaient leurs mains décharnées vers eux.


  — A boire…, criaient des voix. A boire… j’ai faim…


  Soudain une voix domina toutes les autres :


  — Noon… ! Noon  !


  Baki s’arrêta. Inexplicablement cette voix lui était connue. Il tourna ses regards vers l’homme, un vieillard si décharné que ses os saillaient comme des sarments. Les gardes poussèrent Baki en avant mais une ombre venait d’apparaître que ni Ordi, ni Baki ne distinguèrent. Les soldats de l’Aar relâchèrent leur étreinte, et Baki s’approcha de la cage. Il connaissait ce visage ; il y avait très longtemps… Mais non, c’était impossible ! Comment aurait-il pu le connaître. Cet homme appartenait à ce monde, mais pas lui, pas lui !


  Pourtant sans qu’il puisse se l’expliquer, beaucoup de choses lui semblaient familières sur cette planète. Mais alors d’où tenait-il ses connaissances, ces termes qui lui étaient aussi familiers, « capteur-récepteur énergétique », « yeux électroniques etc.  ? Comment pouvait-il savoir tout cela ?


  Cet homme se trompait ! Il ne pouvait que se tromper !


  — Noon ! Noon ! Que fais-tu ici ? Toi aussi tu es prisonnier de ces monstres ?


  — Je ne me nomme point Noon, vieillard, mais Baki, enfin je veux dire Nakari !


  — Mais non, tu es Noon, je te reconnais. Tu es le fils de Sama de la province d’Ocnaal du Royaume de Zéda.


  Baki porta les mains à sa tête. Il ne parvenait pas à reprendre son contrôle. Le vieillard continuait d’une voix sifflante prise de fièvre :


  — Ils vont chercher leurs victimes partout, Noon. On dit qu’ils préparent un gigantesque holocauste au monstre qu’ils adorent. La douleur, la peur, le sang des hommes lui seraient agréables, il en a besoin pour vivre, Noon. Leur Dieu s’épuise…


  — Ce n’est ni de peur, ni de sang qu’il a besoin. Cette mécanique, ce robot…, ce…


  Les paroles de Baki s’étranglèrent dans sa gorge. Une forme s’approchait : un homme de haute stature, et les gardes s’inclinaient sur son passage. Les cris et les vociférations des prisonniers reprirent de plus belle. Baki leva les yeux, le visage de Sina lui apparut. Sina, le prêtre maudit, Sina lui souriait…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Noon, fils de Sama d’Ocnaal…, murmura le pontife caressant sa barbe blanche. Je ne comprends pas pourquoi tu dissimules ton identité même à tes amis, mais tu as sans doute tes raisons et celles-ci ne m’intéressent pas. Par contre, tu sembles connaître beaucoup de choses, des choses qui elles m’intéressent…


  — Tu n’apprendras rien de moi !


  — Voire ! Tu sembles t’intéresser beaucoup à la princesse Célia, la fiancée de Norga, bientôt sa femme…, insista Sina, un sourire déformant son visage.


  — Elle ne l’est pas encore !


  — Tu sembles bien mal placé, Noon d’Ocnaal, pour être si affirmatif. Son sort ne dépend que de moi, de moi seul. Ne l’oublie pas ! Qu’on les emmène tous les deux dans la salle d’interrogatoire, cria-t-il soudain à l’adresse des gardes qui se saisirent des deux hommes sans le moindre ménagement.


  Ils montèrent un escalier en colimaçon visiblement retapé par les Atims, car nombre de marches étaient faites de métal clouté et semblaient fort anciennes. D’autres, au contraire, étaient en bois récent. Baki n’avait maintenant plus qu’une seule idée en tête : approcher l’ordinateur qu’il sentait là, tout proche, selon toute logique sous le capteur, dans cette tour ronde, dans le lieu le plus sacré d’Azel, là où se trouvaient les yeux du dieu. Que lui importait qu’il soit Baki, Nakari ou bien Noon d’Ocnaal comme l’affirmait le vieillard. Il était un homme qui, désespérément, ne souhaitait que sauver celle qu’il aimait. Sauver Célia…, sauver Célia…


  — Comment peux-tu affirmer que Célia ne risque rien pour le moment, chuchota tout en marchant Ordi à son oreille. Tout de même, ces monstres, ces dragons éternels…


  — Ils sont des impossibilités, Ordi. Ce ne sont pas des êtres vivants, ce sont des robots !


  — Des quoi ?


  — Comment te dire ? Des sortes de pantins mécaniques, des constructions, des machines…


  — Ce n’est pas possible ; tu les as vus bouger comme moi !


  — Ecoute, poursuivit Baki, tandis que les gardes les entraînaient à la suite de Sina, souviens-toi, tout à l’heure je t’ai dit qu’il y avait une impossibilité.


  — Oui, je m’en souviens. C’était dans la cellule, cette nuit.


  S’ils étaient vrais, ces animaux ne seraient pas restés un quart d’heure ensemble sans s’entre-dévorer ; ils ne peuvent cohabiter. Deux d’entre eux, du moins, leurs modèles, étaient parmi les plus terribles carnivores de la terre, enfin qui aient jamais existé, les trois autres étaient herbivores…


  — Comment sais-tu tout cela, Nakari ? Tes connaissances sont plus étendues que celles de n’importe quel prêtre. Tu es un envoyé de l’Aar…


  Un envoyé de l’Aar ! La phrase résonna dans l’esprit de Baki. Un envoyé… Pourquoi pas, après tout. Au point où il en était, il était prêt à croire à tout.


  — Je ne sais qui je suis réellement, mais je sais que ce que je te dis est exact, Ordi. Célia n’a à craindre que des hommes, et moi, je ne les crains pas, je ne les crains plus. Bientôt tu assisteras à des choses incroyables.


  Ordi commençait à regarder Baki d’un tout autre œil. Et s’il était vraiment un envoyé du grand dieu ? Soudain il eut peur…


  



  *


  * *


  



  Il régnait une si vive clarté dans la salle où les introduisirent les gardes, que les deux hommes mirent longtemps à s’habituer. Enfin, quand leur vision fut redevenue normale, ils découvrirent avec un frémissement la salle dans laquelle ils se trouvaient : un décor grandguignolesque. Tout y était : les murs étaient tapissés d’instruments de torture» tenailles, chaînes, cages de fer dans lesquelles les condamnés étaient enfermés et attendaient une mort atroce. Les malheureux y mouraient lentement d’épuisement et de faim. Contre des piliers, des « vierges de fer » fermées et ouvertes ; des instruments pour la flagellation ; des fouets aux lanières de fer dont les pointes étaient chauffées au rouge avant d’être utilisées ; instruments servant à broyer les membres inférieurs des condamnés ; masques d’infamie ; double vis pour écraser les pouces et poires pour fracasser les mâchoires. Tout l’arsenal de l’horreur…


  Il ne s’agissait malheureusement pas uniquement d’un décor destiné à impressionner ; il était évident que « ces instruments » étaient utilisés car de larges flaques brunes souillaient le sol, des lambeaux de chairs apparaissaient sur les pinces, sur les chaînes, et il régnait dans la chambre de torture une odeur fade, écœurante de sueur et de sang.


  Sur une estrade de pierre, assis dans un fauteuil de bois sculpté, trônait Sina entouré de 2 prêtres noirs au visage dissimulé par une cagoule.


  — Je ne vous demanderai point comment vous vous êtes introduits dans Azel, je le sais déjà. Les yeux de notre dieu m’ont fait suivre tous les détails de votre équipée. Avouez qu’en plus je vous ai simplifié les choses en vous fournissant les costumes qui vous ont permis d’accéder au temple.


  — Les deux prêtres, c’est vous qui nous les avez adressés ?


  — Bien sûr. N’étant au courant de rien, leur attitude a été on ne peut plus naturelle.


  — Mais l’un d’eux est mort !


  — Son âme contemple en face le soleil noir du royaume de l’Aam. N’est-ce point le souhait de tous les serviteurs du grand dieu ? sourit sardoniquement le pontife. Mais trêve de plaisanterie, venons-en au fait. Qui que tu sois, Nakari ou bien Noon d’Ocnaal, nous avons suivi tes exploits depuis Zéda jusqu’à Azel. Nous n’ignorons pas le courage dont vous fîtes preuve tous deux hors de notre première tentative d’enlèvement de la princesse. En ce qui te concerne, le courage ne semble pas ton unique qualité, tes connaissances semblent être également très étendues. Et il se peut que nous ayons besoin de tes services…


  — Plutôt mourir que d’aider en quoi que ce soit tes ambitions !


  — Nous avons ici de quoi délier les langues les plus rebelles. Je serais désolé que tu nous forces à les utiliser. Je te conseille donc d’être raisonnable et coopératif. Tu as employé des mots dont nous, prêtres, ne connaissons pas le sens exact, des mots qui figurent dans les livres anciens que nous avons découverts et qui, nous nous en doutons, ont rapport avec l’Aam : « mécanique, robot, cerveau, capteur énergétique ». Nous sentons que notre dieu a besoin de quelque chose, que nous sommes incapables de lui donner. Explique-nous !


  — Sina, je te le répètes, tu n’obtiendras rien de moi avant que tu n’aies libéré la princesse !


  — Je ne la libérerai pas, enfin pas tout de suite. Mais je puis t’assurer qu’il ne lui sera fait aucun mal !


  — Je n’ai aucune confiance en ta parole !


  — Tu devras bien pourtant t’en contenter.


  — Laisse-moi au moins la voir.


  Sina hésita un moment, fit signe à l’un des prêtres qui se pencha vers lui. Ils échangèrent quelques mots, puis Sina se tourna vers Baki.


  — Soit, j’y consens. Gardes, emmenez-le.


  Le pontife de l’Aam descendit de son trône, se dirigea vers le fond de la salle. Il appuya sur une pierre légèrement en saillie sur l’un des piliers qui soutenait la voûte, lentement l’une des parois pivota, découvrant un large tunnel dans lequel il s’engagea, suivi de Baki, d’Ordi et des gardes. Ils marchèrent une cinquantaine de mètres, puis à nouveau Sina s’arrêta et appuya sur une pierre : un large panneau coulissa, une cloison transparente apparut, ils étaient dans la fosse aux « dragons éternels » et là, à quelques pas d’eux, Célia…


  Avant que les gardes n’aient pu l’en empêcher, Baki se précipita vers la cloison.


  — Célia ! Célia ! hurla-t-il.


  Mais la jeune femme ne l’entendait pas.


  — Comme tu vois, elle est en parfaite santé, ironisa Sina. Pour te montrer ma bonne volonté, je vais la faire conduire dans des appartements plus confortables.


  Il abaissa un levier ; il y eut un bruit d’engrenage et la plate-forme sur laquelle se trouvait la jeune femme parut rouler sur d’invisibles rails, un orifice se découpa dans la paroi au travers duquel disparut la jeune femme.


  — Afin de t’éviter toute tentation, sache que Célia reste sous la garde des dragons sacrés. Nul ne pourra l’approcher !


  Un moment Baki porta la main à sa cuisse, il sentit le rassurant contact du désintégrateur. Dégainer, tirer, se débarrasser de ces monstres, annuler ces pantins gigantesques à l’image des dinosauriens. Il se contint. Il n’était pas encore temps. Il fallait que la victoire soit complète. Il lui fallait détruire ce cerveau qui, pour « fatigué » qu’il soit, n’en pouvait pas moins être encore dangereux. Détruire tout de fond en comble, car, qui pouvait savoir, Azel pouvait receler encore des armes terribles, mises au point par « ceux de la grande race ». Si les Atims les découvraient, ce serait à coup sûr l’asservissement des Naquims, peut-être leur destruction. Il se contint, notant soigneusement l’emplacement où avait disparu Célia.


  — Qu’attends-tu au juste de moi, Sina ?


  — Je suis heureux de te voir plus raisonnable. Qu’on nous laisse seuls, ordonna-t-il. N’ayez aucune crainte, ajouta-t-il à l’adresse des gardes qui hésitaient, au moindre appel de ma part, tuez son compagnon.


  Les soldats et les prêtres sortirent, les deux hommes restèrent seuls.


  — Ce vieillard affirme que tu es Noon le fils de Sama, d’autres disent que nul ne sait d’où tu viens. Qu’en est-il exactement ? D’où tiens-tu tes connaissances ?


  — Si je te répondais que je ne le sais pas moi-même, que dirais-tu ?


  — Rien. Et puis du reste cela n’a aucune importance. Tu connais à présent le secret d’Azel, que nous avons découvert par hasard, tu sais comment et grâce à qui, nous sommes informés de tout ce qui se passe sur notre monde, les prodigieuses défenses dont s’entoure Azel en cas de danger…


  — De quoi peux-tu t’inquiéter ?


  — Il y a de cela une quarantaine d’années, lorsque j’ai guéri le grand serpent, animal favori de l’Agam et que j’ai pu pénétrer dans le Temple, j’ai découvert les yeux du dieu. Il y en avait quarante à cette époque et tous reflétaient des images de lieux lointains. Puis peu à peu les yeux ternirent et s’éteignirent les uns après les autres. Je me doute que les termes que tu emploies sont en rapport avec le Temple, toi seul en dehors de moi et de deux ou trois de mes plus proches vicaires les connaissent. Tiens, regarde !


  Sina sortit d’une petite niche creusée dans le roc, une pile de livres dont la plupart étaient plus qu’à demi dévorés par les moisissures. Il en prit un, le feuilleta un instant, puis s’arrêta sur une page et fit signe à Baki de s’approcher. Le jeune homme s’exécuta, se pencha à son tour sur le grimoire. Il s’aperçut immédiatement qu’il s’agissait d’un plan, un plan de la ville qui, à l’époque du tracé, ne portait pas ce nom mais beaucoup plus prosaïquement celui de « retranchement n° 4, planche n° 1 »…


  Vivement intéressé, Baki se pencha un peu plus.


  — Tu dois avoir un autre dessin comme celui-ci, dit-il sans lever les yeux.


  — Oui, je crois, il y en a même plusieurs mais ils sont abîmés.


  — Apporte-les-moi !


  — Tu les comprends ?


  — Je crois !


  Sina déposa les autres documents à côté de Baki, qui sans un mot, passant d’un document à l’autre, les consulta pendant plus d’une heure. Sina le regardait sans mot dire. Par moments, une lueur de jalousie et d’envie traversait ses petits yeux cruels.


  



  *


  * *


  



  — Incroyable… Incroyable…, murmura Baki à plusieurs reprises, comme pour lui-même, sans se soucier de la présence du Sina. Même la science confédérale n’a pas atteint le niveau technologique de ces êtres. Ce capteur énergétique n’est rien d’autre qu’un condensateur trivalent d’énergies cosmique, magnétique et tellurique, l’énergie tellurique étant condensée dans ce cristal noir relié par des tubes catalyseurs à la chambre de condensation constituée par le Temple. Il a dû se passer quelque chose de terrible ici. Des savants ont survécu à une grande catastrophe sans doute provoquée par leurs contemporains, et ils se sont réfugiés ici au « retranchement n° 4 » qui sans nul doute fut le dernier bastion de la science. D’après la planche 3, les énergies cosmique et magnétique étaient d’abord « emmagasinées » dans un satellite artificiel. Celui-ci ayant été détruit, restait donc seulement l’énergie tellurique et celle-ci s’épuise, ce qui explique la « mort » des récepteurs les uns après les autres, l’apport n’étant plus suffisant.


  « Ah ! tiens, voilà qui concerne nos fameux « dragons éternels ». Ces joujoux ont été créés pour effrayer les survivants du cataclysme, redevenus sauvages et fous de rage meurtrière à l’égard des savants qu’ils rendaient, sans doute à juste raison, responsables de leur malheur.


  « Ici, la protection de la ville au moyen d’un barrage magnétique et tellurique, qui s’est annulé du fait de non-alimentation énergétique. Et là… Oh !… »


  Baki se tut brusquement, il venait de lire des mots partiellement effacés et il se félicitait que Sina et les siens n’en aient pas compris le sens… Ces mots étaient : Dépôt de missiles et de désintégrateurs… Il se situait juste au-dessous du Temple. Il referma soudainement le livre et laissa errer son regard dans le vide.


  — Eh bien, Noon ? Qu’en penses-tu ?


  — Il n’y a là rien de bien intéressant.


  — Ce n’est pas ce que tu avais l’air de penser en lisant ces documents ! Ne te joue pas de moi, Noon, ne me fais pas regretter la patience dont j’ai fait preuve à ton égard ou tu pourrais bien expérimenter quelques-uns des instruments que tu as vus tout à l’heure. Il y a un secret dans ces livres et je sais que tu l’as découvert. Alors, je te conseille de parler !


  — Que puis-je te dire que tu ne saches déjà, Sina ? Que ton dieu n’existe pas, tu le sais mieux que quiconque. Que le sang que tu as versé ne servait à rien d’autre qu’à asseoir ta puissance par la terreur…


  — Fais attention, Noon !


  — A quoi ? Tu ne me tueras pas, Sina, tout au moins pas maintenant. Tu as besoin de moi… Tu es vieux, Sina… La mort te guette, elle te prendra un jour comme elle prend tous les êtres… Tu as besoin de moi car tu ne règnes que par le mystère et la terreur, et tu as peur… Tu as peur que les « yeux » de ce monstre électronique ne s’éteignent définitivement. Tu as peur d’être seul, peur que les forces maléfiques que tu as déchaînées ne se retournent contre toi.


  — Assez, te dis-je ! Oui, j’ai compris il y a longtemps que le Temple, que tout ce qui nous entoure a été créé par des hommes et non par des dieux. Oui, je sais que les « yeux » ne sont que de prodigieux instruments, mais je ne sais comment tout ceci fonctionne, et c’est cela que je veux que tu m’apprennes…


  Le vieillard s’était mis à marcher de long en large en faisant de grands gestes.


  — Avant j’étais tout-puissant, nous les prêtres étions les conseillers de la couronne, en fait le pouvoir nous appartenait. Rachi nous a dépossédés, un dieu doux, bon a remplacé celui que le peuple craignait à travers nous. Il a supprimé notre raison même d’exister. Notre fonction d’intermédiaires ne se justifiait qu’envers un dieu cruel, jaloux, sanguinaire. Le peuple avait besoin de nous. Qu’avions-nous à faire d’un dieu bon ? Ici j’ai redécouvert le secret de la puissance, je sais qu’il y a quelque chose qui nous redonnera notre ancienne gloire, les machines se réveilleront, nous partirons à la conquête de Zéda et de toute la planète. Si tu n’avais pas fait échouer notre première tentative à Zéda, ceci serait déjà fait. De toute façon, c’était reculer pour mieux sauter. Je n’ignore rien des sentiments que tu éprouves pour Célia. Je ne puis me priver de la fantastique puissance que je ressens partout ici, et tu me la révéleras, Noon. Tu me la révéleras ou elle mourra dans les supplices les plus épouvantables !


  — Tu es l’être le plus répugnant que j’aie jamais rencontré, Sina. Je suis bien obligé de me soumettre.


  Baki savait que pour déjouer les plans de Sina et arriver à ses fins, il fallait qu’il se rende au Temple ; le seul moyen était de feindre de se soumettre.


  Sina réprima un sourire.


  — Je suis heureux de constater que tu deviens raisonnable. Tu n’auras pas à le regretter, je sais me montrer reconnaissant envers ceux qui me servent.


  Les deux hommes sortirent et les gardes les entourèrent. Immédiatement ils se dirigèrent vers le Temple, affrontant au passage les regards de haine des prisonniers.


  « Je vous libérerai », se promit Baki.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki resta longtemps à observer la ville immense qui s’étendait à ses pieds. Eretza, capitale de l’Imperium terrien n’était qu’un monstre. Il le ressentait profondément. Il n’y avait nulle joie sincère, pure, naturelle sur ce monde, seulement des plaisirs artificiels, administrés comme des drogues, des calmants ou des remèdes.


  A cette heure de la journée, le quartier des plaisirs était désert. Plus loin, il avisa ce que l’on appelait la zone, séparée de la cité par un vaste no man’s land. La zone… Cela lui donna une idée.


  Pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? La zone qu’avait évoquée Svol durant son « interrogatoire »…


  Même les robots et la garde spéciale n’aimaient guère pénétrer dans ce lieu à part de la cité. On y trouvait de tout : les rebuts de la société, ceux qui avaient eu maille à partir avec la justice, ceux qui refusaient l’hégémonie de X 327, c’était une sorte de ghetto, un repaire de brigands disaient les uns, une fourmilière de non-conformistes et de marginaux disaient les autres.


  On avait rasé ce quartier à plusieurs reprises au cours des décennies précédentes, mais il s’était à chaque fois reconstruit un peu plus loin. Outre ceux qui s’étaient mis volontairement hors la loi, il y avait les rejetés, les indésirables, ces mutants oubliés par les robots chargés d’éliminer ces rebuts, ces « presque-humains » ou ces « plus qu’humains » que l’on voulait oublier. Ils se groupaient, paraît-il, dans les plus bas quartiers de la zone, et ces déchets d’humanité procréaient à leur tour des monstres plus épouvantables à chaque génération…


  Sa décision fut bientôt prise ; il venait de se souvenir de Bor ! Cela remontait loin. Bor avait été l’un des héros de la police spatiale. Il n’y avait pas d’homme plus dévoué à la cause d’Eretza que cet homme-là, titulaire des plus hautes décorations confédérales. Peut-être la gloire lui était-elle montée à la tête, toujours est-il qu’un jour il entra en rébellion ouverte contre le G.C. ; beaucoup le suivirent. Il commença par écumer les abords directs du cosmos dépendant d’Eretza, puis l’âge venant, il se réfugia au vu et au su de tous dans la zone.


  Jouissant de milliers de complicité, il demeurait introuvable et on le surnommait à juste raison « le roi » de cette nouvelle cour des miracles.


  C’est lui que Baki devait voir. Bor ne pouvait avoir oublié leurs missions communes sur les divers astéroïdes et les mondes à conquérir. Bor lui devait la vie… Baki l’avait tiré des pattes d’un redoutable saurien sur Omar. « Entre nous désormais, c’est à la vie à la mort. Si un jour tu as besoin de quoi que ce soit, demande-le-moi. Bor n’oublie jamais sa parole », avait dit le mutin.


  Il y avait de cela bien longtemps. A cause du décalage causé par les stages en hibernatrices, Bor devait être beaucoup plus âgé que Baki. Il restait à souhaiter qu’il n’ait pas oublié. Baki conservait en mémoire de quoi lui rafraîchir la sienne.


  



  *


  * *


  



  Restait à présent à parvenir jusqu’à la zone, sans attirer l’attention. Il s’habilla sans hâte, se rendit ensuite sur la terrasse où se trouvait l’aéroglisseur. Il s’assit sur le siège, enclencha les touches du vidéo-phone qui le reliait à l’ordinateur commandant la circulation intra-urbaine.


  — Relais interne, à votre disposition.


  — Ici Baki, retour de mission 31203. Alta.


  Il y eut quelques grésillements, puis l’androïde de service reprit :


  — Je suis au courant. Que désirez-vous faire aujourd’hui ?


  — Prendre l’air, me changer les idées…


  — Vous avez toute latitude de circuler où bon vous semblera. Je vous accorde le canal 37 A 2. Toute la planète vous est ouverte, le G.C. ne souhaite toutefois pas que vous vous éloigniez trop loin d’Eretza jusqu’à nouvel ordre.


  — Je n’en ai pas l’intention.


  Baki savait qu’en ce moment les « espions électroniques » écoutaient et notaient sa conversation, il ajouta :


  — Je comprends fort bien les raisons du X 327 et du G.C. et n’ai aucun désir de me dérober à leurs ordres.


  — Seul secteur interdit : 24 CK.


  24 CK ! Baki se mordit les lèvres et se contint pour ne pas laisser apparaître sa déception. 24 CK c’était le secteur dans lequel se situait le cosmodrome. Son plan s’avérait difficilement réalisable. Il savait qu’il était inutile d’essayer d’enfreindre les ordres, l’engin automatique qu’était l’aéroglisseur « refuserait » d’obtempérer à des ordres contraires à ceux de l’ordinateur-contrôleur de circulation.


  Baki enclencha la touche « départ » et indiqua à la machine : « quartier ouest ». L’appareil démarra aussitôt et commença sa course par un plongeon vertical. Il parut hésiter un instant dans sa recherche du canal de circulation, puis la flèche rouge qui oscillait sur la visionneuse directionnelle se stabilisa sur 37 A 2.


  Baki traversa une grande partie de la cité aux rues encore peu animées. Les trottoirs roulants, dont la course ne s’arrêtait jamais, défilaient à vitesse immuable, emportant leur chargement d’humains et d’androïdes apparemment si semblables qu’on avait peine à les différencier.


  Il se rendit à la banque centrale. Il introduisit sa fiche portant son numéro codé dans la fente d’un distributeur. Immédiatement le solde de son compte lui apparut. Il nota avec satisfaction que son apparente résignation avait porté ses fruits : plus aucune trace d’ordre de limitation de retrait. Il empocha 50 000 crédits fédéraux, ce qui représentait une somme importante.


  Il en aurait bien besoin pour mener à bien son projet… Si Bor voulait bien l’aider. Il retourna vers l’aéroglisseur, plaça la touche commande sur position « attente appel » et décida de se « mêler à la foule pour passer le temps. Il ne pourrait agir qu’à la nuit. Pas question pour le moment de se rendre au cosmodrome. Selon toute logique, les robots-gardiens étaient maintenant en possession de ses caractéristiques ondio-biologiques, il serait immanquablement détecté. Il attendrait donc la nuit.


  Restait à passer la journée sans se faire remarquer. De plus, il avait vraiment besoin de se changer les idées. Il se rendit d’abord au domicile de deux ou trois de ses anciens compagnons. Pas de chance, deux étaient en mission, et le troisième, un nommé Col Hagan, était en congé sur Bretz. Il finit par atterrir dans un restaurant terrien « aux spécialités réputées dans toute la Confédération », disait le menu.


  Les robots-serveurs s’empressèrent autour de lui. Il fit un repas copieux, puis passa le reste de l’après-midi dans un cinéma 3 D. Il avait hâte que le jour se termine. Il appela l’aéroglisseur vers 21 heures, puis rejoignit comme si de rien n’était son appartement. Là il se livra à tout un travail de bricolage destiné à faire croire à sa présence effective. Puis, alors que la nuit était tombée, il sangla sa ceinture anti-grav, ouvrit la fenêtre et plongea, se dirigeant vers la zone !


  A l’abri de sa cuirasse antimagnétique, il n’avait pas à craindre pour un temps assez long, le repérage des détecteurs individuels.


  Bientôt il dépassa les derniers faubourgs de la ville et il survolait le no man’s land qui le séparait de la zone.


  Une heure plus tard, il se posait aux portes même de la « cour des miracles ». Bien qu’il fût armé et fortement cuirassé par l’expérience du danger, il ne pouvait s’empêcher d’une certaine appréhension ; il est vrai que le décor ne prêtait guère à l’euphorie.


  Quelques rares piles atomiques tombées « par hasard » entre les mains des zoniens fournissaient un éclairage parcimonieux. On ne pouvait appeler « rues » ces chemins boueux que bordaient des « bâtiments » plus délabrés et plus sales les uns que les autres. D’immondes charognes achevaient de pourrir, répandant aux alentours une odeur épouvantable qui soulevait le cœur.


  Baki se souvint tout à coup d’une phrase sans doute apprise dans sa jeunesse et qu’il ne savait plus à qui attribuer : « On reconnaît une civilisation à la manière dont elle traite ses minorités. » Il n’y avait pas lieu d’être fier de celle-là !


  La zone s’étendait sur plusieurs hectares et le dédale de ses rues était absolument incontrôlable. Comment retrouver Bor dans de telles conditions ? Deux hommes le frôlèrent, tout au moins ce qui ressemblait encore a des hommes, deux mutants échappés par miracle à l’euthanasie infantile. L’un d’eux le regarda et Baki lut une lueur de haine dans les trois yeux globuleux qui se posaient sur lui.


  — Eh l’homme ! appela Baki. Où puis-je trouver Bor ?


  La créature émit comme un sifflement, et Baki s’aperçut qu’il provenait d’une sorte de trompe qu’elle portait à l’emplacement où aurait dû se trouver la bouche. Il fît un vague geste vers le nord, puis il disparut dans un coin d’ombre. Le jeune homme resta là, sans savoir que faire.


  — Qu’est-ce que tu lui veux à Bor ?


  — C’est un ami, je dois lui parler.


  — Tu viens de là-bas ? fît une forme désignant Eretza.


  — Oui !


  — Bor n’a pas beaucoup d’amis là-bas ! Tu ne serais pas plutôt un espion ? La dernière fois que l’un d’entre eux est venu, deux jours après la zone a flambé.


  — Je ne suis pas un espion et je veux voir Bor, répéta Baki le plus calmement qu’il put.


  Il promena ses regards autour de lui, une dizaine d’hommes l’entouraient et il y en avait certainement d’autres.


  — Que l’un de vous me conduise jusqu’à lui, je le récompenserai largement.


  Un éclat de rire général lui répondit, puis l’être qui lui avait parlé en premier reprit :


  — Nous récompenser ? Quand nous pouvons tout te prendre et ta vie avec !


  — Assez plaisanté à présent ! s’énerva Baki s’adossant à un mur et dégainant son désintégrateur. Faites prévenir que Baki veut le voir !


  — Baki !


  — Tu as l’air sûr de toi, dis donc, pour un « asservi » !


  — Je ne suis pas un « asservi » comme tu dis, du moins je ne le suis plus. Veux-tu oui ou non aller prévenir Bor ?


  L’homme s’éloigna, eut un long conciliabule avec ses comparses, puis revint vers Baki.


  — Nous pourrions aisément nous débarrasser de toi, un désintégrateur n’est pas inépuisable. Nous sommes nombreux et mourir ne nous fait pas peur à nous les morts-vivants. Toutefois si vraiment tu étais un ami de Bor…


  — Vous ne voudriez pas avoir d’ennuis ?


  — Exactement. Reste là, je vais l’envoyer prévenir. Personne ne te touchera tant que mes hommes ne seront pas revenus. Si par contre, à leur retour, tu nous as menti, tu n’auras pas assez d’un désintégrateur…


  — Attends ! J’ai un message pour Bor. Dis à tes hommes de lui remettre ceci, et qu’ils fassent vite surtout !


  Il déchira un morceau de papier et d’une écriture fine écrivit :


  « Baki de l’ancienne garde spatiale a besoin de toi. Il demande que tu le reçoives et que tu l’aide en souvenir d’Ornar ! »


  — Il saura ce que cela veut dire !


  — Espérons-le pour toi !


  



  *


  * *


  



  L’homme s’écarta, rentra dans l’ombre maintenant grouillante de créatures. Baki s’assit sur une pierre, s’efforçant à ne pas penser. A plusieurs reprises des lampes furent dirigées vers lui, des rires gras, des plaisanteries fusaient à ses côtés. Il surprenait des bribes de phrases inquiétantes et sa main se crispait sur son arme.


  — J’te dis qu’il est bourré de fric, ce gars. Pourquoi prévenir Bor ? Il y a belle lurette qu’il doit l’avoir oublié son pote.


  — Y a qu’à l’tuer et dire qu’il voulait s’faire la malle.


  — Valor a raison. Ces asservis, tous des crapules !


  — Toi, la Trompe, fous-nous la paix. Personne touchera à c’mec tant que les autres seront pas revenus. Parole, le premier qui y touche tâtera de ma lame.


  — T’énerve pas. Si ça se trouve, Bor, il a jamais entendu parler de c’type. Les gars ils vont bien s’faire recevoir. Pour peu que le roi soit avec une gonzesse, il aime pas qu’on le dérange.


  — C’est vrai qu’il y tâte encore, le vieux, grouilla une voix.


  — Tâche de parler du roi avec un peu plus de respect, l’manchot. Il pourrait t’en cuire si cela lui venait aux oreilles. Il déteste qu’on l’appelle « le vieux » !


  — Ben quoi, si on peut plus plaisanter maintenant.


  — Vos gueules maintenant, v’là quelqu’un. Planquez-vous !


  — Bande de c… ! dit celui qui avait parlé à Baki. Qui voulez-vous qui s’aventure par ici. Ce sont les nôtres qui reviennent. Alors, vous avez vu Bor ?


  — Oui !


  — Qu’est-ce qu’il a dit ?


  — D’abord il a failli nous étrangler : nous l’avons dérangé…


  Un rire gras ponctua ces paroles.


  — Et après ?


  Baki s’était approché.


  — Il a dit qu’il allait te recevoir. Il avait l’air surpris et même content ; il a souri.


  — Souri ?…


  — Ouais, parfaitement ! Il t’attend tout de suite.


  



  *


  * *


  



  Baki suivit les hommes. Ils marchèrent au travers d’un fouillis inextricable de ruelles plus crasseuses, plus puantes les unes que les autres, croisant des dizaines de créatures, par l’entrebâillement des portes, il apercevait des bouges où les zoniens se livraient aux plus sordides beuveries, des cris de femmes lui parvenaient couverts par les rires de brutes avinées ; des chiens se disputaient une charogne. Personne ne les inquiéta. Les nouvelles allaient vite dans la zone et l’on savait que le roi attendait un asservi ; un asservi qui se disaient son ami…


  Le paysage changea brusquement. Une place relativement propre, un escalier que Baki suivant ses guides emprunta. Quelques pas dans une semi-obscurité et puis soudain une salle brillamment éclairée. On se serait cru dans la caverne des 40 voleurs d’Ali Baba. Une débauche de tapis plus criards les uns que les autres, des lampes à huile sûrement dénichées chez les rares antiquaires de l’Imperium, des tulles, des peaux de fauves, de reptiles, des bijoux débordant de coffres aux ferrures moyenâgeuses… Un décor de théâtre…


  — Approche, fit soudain une voix brutale.


  Baki obéit, avança de quelques pas et découvrit un homme qui devait bien avoir une soixantaine d’années, une sorte de colosse grisonnant, à la barbe impressionnante, à demi-nu, une épaule recouverte d’une cape brodée de fils d’or et d’argent.


  Bor l’observa en silence, cherchant visiblement dans ses souvenirs, enfin il se leva, ouvrant les bras, la bouche arrondie de surprise.


  — Baki ! Baki ! Ce n’est pas possible, je rêve ! Toi ici ! Bon Dieu ! il y a si longtemps de tout cela. Bon Dieu ! si je pensais te voir un jour ici, toi ! Assieds-toi, il faut arroser cela !


  — Bor, j’ai un immense service à te demander.


  — Parle, Baki, dit le géant remplissant deux verres.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — En somme, si je comprends bien, dit Bor dès que Baki eut achevé son récit, tu me demandes ni plus ni moins que d’investir la base !


  — N’exagérons rien. Paralyser les tours de contrôle, détourner l’attention des gardiens, le temps que je puisse récupérer le X 3112.


  — Tu n’y vas pas de main morte, ajouta le géant, caressant sa barbe pensivement L’embargo sur Alta… Aucun appareil, quel qu’il soit, ne peut quitter la base. Admettons que nous puissions dérouter le relais en provoquant une interférence, admettons également que nous « occupions » les gardes, tu oublies les robots !


  — Je m’en charge !


  — Et après ? Tu récupères comme tu dis le X 3112, très bien. Tu décolles. Qui va te programmer ?


  — Le cerveau n’a pas encore été démémorisé. Je le sais, le G.C. dépouille actuellement mes rapports, il ne s’est pas encore occupé de la programmation trajectorielle, il me reste une chance si je fais vite.


  — Et les missiles-robots ! Tu y as pensé ? Tu ne feras pas un parsec avant d’être abattu !


  — C’est mon affaire, Bor ! Veux-tu m’aider, oui ou non ?


  — Je ne suis pas seul, et entraîner les gars dans une aventure pareille pose pas mal de problèmes…


  — J’ai tout au moins de quoi en solutionner un !


  Baki sorti les 50 000 crédits confédéraux qu’il déposa devant Bor.


  — Evidemment, c’est un argument !


  — Dès que je serais parti, tu pourras te rendre au distributeur de la banque centrale et solder mon compte. Voici la carte codée et les clefs.


  — Et toi ?


  — Là où je vais, je n’aurai nul besoin de cet argent.


  — Es-tu bien sûr de ne rien regretter, Baki ?


  — Tu me connais assez pour savoir que lorsque j’ai décidé quelque chose, je ne reviens jamais en arrière.


  — Après tout, ce sont tes affaires. Baki, mon vieux, tu m’as sauvé la vie, je n’ai qu’une parole, je t’aiderai. Il nous reste encore quelques heures avant le lever du jour, nous allons les mettre à profit.


  — Merci !


  — Laisse tomber, vieux. Bor paie toujours ses dettes.


  Bor se leva pesamment, il frappa dans ses mains, deux jeunes femmes apparurent.


  — Ma tunique, vite !


  Durant qu’elles s’éclipsaient pour obéir aux ordres de Bor, un homme avait fait son entrée.


  — Avner, trouve-moi une trentaine d’hommes. J’ai un boulot pour eux.


  — De quoi s’agit-il ?


  — De permettre à Bor de tenir une promesse. Il me faut des gars décidés, pas des mauviettes, nous allons attaquer le secteur 24 CK.


  — Le cosmodrome ! fit l’homme, la bouche arrondie de stupeur. Mince, tu n’y vas pas de main morte. On va y laisser notre peau !


  — Il y a une belle prime à la clef : trente mille crédits à partager entre ceux qui reviendront.


  — Ça change tout, dit Avner, les yeux brillants de convoitise.


  — Départ dans cinq minutes. Il faut que tout soit terminé dans les trois heures !


  — Tu auras les hommes dans trois minutes ici et prêts à partir dans cinq !


  — Va !


  Bor enfila à la hâte la combinaison que les 2 jeunes femmes lui avaient rapportée. Elle était quelque peu défraîchie et Baki reconnut avec un petit coup au cœur le sigle de la garde spatiale.


  — Comme tu vois, elle n’est pas d’hier, fit Bor avec un sourire un peu triste. C’était le bon temps ; façon de parler. On était quand même plus libre qu’aujourd’hui. Tant que cette p… de machine sera là… Enfin, inutile d’en discuter. En tout cas ta fameuse Alta a raison de secouer le joug, elle ne sera pas la seule, tu verras.


  Bor sangla sa ceinture, frappa du plat de la main sur l’énorme étui du désintégrateur.


  — Espérons pour ces messieurs que je n’aurais pas besoin de m’en servir.


  — Espérons.


  — Avner ! appela le géant.


  — Les hommes sont prêts, Bor.


  — Faites-les rentrer. Nous allons mettre au point le plan d’attaque. Qu’on s’occupe des aéroglisseurs pendant ce temps.


  — C’est déjà fait !


  — Parfait ! Tu vois, fit Bor à l’adresse de Baki quelque peu étonné, la zone n’est pas si démunie que veulent bien le croire les « asservis ». Nous disposons de pas mal de matériel « récupéré ». Quant aux armes, ne te fais pas de bile, nous avons ce qu’il faut !


  Tout en parlant, Bor avait déplié une grande carte.


  — Où se trouve le X3112 ?


  — Ici, dit Baki, désignant un point du doigt.


  — Bien. Cela représente environ cinq cents mètres du poste de contrôle le plus proche. Il te faudra environ trois minutes pour l’atteindre, Avner et Rolz t’accompagneront pour assurer ta protection. Avner est un as du désintégrateur, quant à Rolz on peut dire qu’il a l’œil. Pas vrai ? dit-il en s’esclaffant.


  Le nommé Rolz s’avança en pleine lumière. Baki réprima un frisson de dégoût. C’était un mutant de la pire espèce, le visage n’avait plus rien d’humain, le crâne entièrement démuni de cheveux portait une couronne d’yeux… La peau du mutant était couverte de fines écailles comme celle d’un lézard. Il s’inclina légèrement en direction de Baki, et une sorte de sifflement jaillit de ses lèvres.


  — Rolz m’est tout dévoué ; c’est moi qui l’ai tiré des pattes des robots-tueurs ! Et ses multiples yeux ne l’empêchent nullement d’avoir du succès auprès des dames. Alors quelques milliers de crédits ajouteront encore à ses charmes. Pas vrai, Rolz ?


  La pauvre créature émit un gloussement qui sans doute voulait être un rire.


  — Nous attaquerons simultanément les quatre tours de contrôles. Vingt hommes suffiront, les huit qui restent nettoieront la base pendant que Baki, Avner et Rolz fonceront jusqu’à l’appareil. A partir du moment où nous attaquerons et où tu auras réussi à pénétrer dans le X3112 pour rentrer en action. Baki, nous ne nous reverrons sans doute plus, à moins que je ne me décide un jour à abandonner cette saloperie de planète et à te rejoindre sur Uranos.


  — Tu y seras toujours le bienvenu, Bor. Je te remercie de tout ce que tu fais pour moi.


  — Ça va, laisse tomber ! Bon, prêts, les gars ?


  — Prêts !


  — Alors, allons-y ! Il n’y a plus une minute à perdre !


  Baki tendit la main à Bor. Celui-ci l’attira contre sa poitrine et le serra à le broyer.


  — Adieu, vieux frère ! Souviens-toi de temps en temps de moi lorsque tu seras avec ta Dinah !


  — Je n’oublierai jamais !


  — Le moment n’est guère choisi pour la sensiblerie, dit brusquement Bor. En route, les gars !


  



  *


  * *


  



  Quelques instants plus tard une douzaine d’aéroglisseurs quittaient la zone empruntant des canaux directionnels hors de contrôle de l’ordinateur-urbain. Ils contournèrent Eretza et se posèrent à quelques centaines de mètres du cosmoport, sans apparemment avoir été repérés. Immédiatement les hommes se déployèrent selon le plan prévu par Bor.


  — Par ici, Baki, dit Avner, désignant l’une des entrées. Le X 3112 est à environ cinq cents mètres. Ce passage est sous contrôle automatique, je vais détruire les cellules.


  Joignant le geste à la parole, il visa longuement et appuya sur la détente. L’un des pylônes vola en éclats. Immédiatement des sirènes se mirent à mugir et une nuée de robots anthropomorphes se précipita. On aurait dit une fourmilière dans laquelle on venait de donner un coup de pied.


  — Ne bouge pas, pas tout de suite. Nous sommes hors du champ de repérage ondio-biologique, les machines croiront à une défaillance technique.


  — Mais nous perdons du temps !


  — Laisse les autres attaquer. Ils vont faire diversion, seules les machines réparatrices vont rester là, les robots-gardiens iront automatiquement défendre les tours de contrôle. Fais confiance au roi, ce n’est pas la première fois que nous nous livrons à une attaque de ce genre. Comment crois-tu que nous nous fournissons en armes et matériel ?


  Rolz émit un grognement et désigna les tours de contrôle. De grandes flammes venaient d’apparaître à la base de l’une d’elles. Simultanément, des explosions se firent entendre aux quatre coins du cosmodrome. Il y eut un moment d’hésitation parmi les robots-défenseurs, puis comme l’avait prévu Avner, les androïdes se groupèrent et d’un seul bloc se dirigèrent vers les points les plus menacés de l’astroport.


  — Le passage est libre, fonçons ! cria Avner.


  Les 3 hommes s’élancèrent. Baki repéra les 2 boîtes-relais des détecteurs-ondio-biologiques situées de chaque côté des poteaux. Il les désintégra, désactivant du même coup les robots-gardiens chargés de leur surveillance. Quelques robots-machines qui tentaient de s’interposer subirent le même sort.


  Imperturbablement, les « réparateurs » programmés en conséquence s’activaient à la réparation des pylônes d’entrée. Les rangs des robots, déjà clairsemés, s’éclaircirent encore. Le X 3112 brillait comme un diamant tentateur sous le feu des projecteurs. Un à un, Baki les détruisit, plongeant le cosmodrome dans une semi-obscurité.


  Rolz, Avner et Baki se ruèrent en avant tirant sans discontinuer sur les robots-machines qui pourtant n’avaient pas l’air de vouloir intervenir, beaucoup plus « soucieuses » de réparer le pylône protectionnel que de leur interdire l’entrée. Ils se mirent à courir en direction du X 3112 qui lui par contre apparaissait comme sévèrement gardé.


  Bor et ses amis faisaient merveille, la 2e tour de contrôle flambait à son tour et les zoniens portaient maintenant leurs efforts sur un dôme métallique un peu à l’écart du terrain et qui protégeait les relais du grand ordinateur. Le péril était grand et les hommes chargés de la protection de la base, ainsi que les androïdes, se précipitèrent en nombre vers ce point vital, dégarnissant du même coup les défenses du X 3112.


  Mais il apparaissait évident que des renforts n’allaient pas tarder et que les zoniens succomberaient sous le nombre. Il restait deux minutes à peine.


  Le X 3112 était encore à plus de 100 mètres. Les 3 hommes tiraient sans discontinuer et leurs désintégrateurs leur brûlaient les mains. Tout en courant, Baki commanda à distance l’ouverture du sas. Sûrs d’eux les Eretziens n’avaient pas brouillés les circuits et la languette-passerelle répondit aux sollicitations du flux énergétique. Au bord de l’asphyxie, souffrant d’un terrible point de côté, Baki l’atteignit. D’un revers du coude, il se débarrassa d’un androïde qui lui barrait le chemin, et s’engouffra dans l’appareil, le sas se referma immédiatement sur lui. Il eut le temps d’apercevoir Rolz qui s’écroulait, touché par une décharge de désintégrateur, et la silhouette d’Avner qui détalait.


  Une dizaine d’aéroglisseurs survolèrent en piqué le cosmodrome, mais aucun ne tira. Ils n’avaient pas d’ordre. Baki n’avait pas le temps de s’inquiéter du sort des zoniens. Il se précipita dans la salle des commandes, se sangla sur le siège-couchette et enclencha les touches de décollage. Il n’avait pas le temps de vérifier, laissant ce travail à Z 36 qui, comme s’il l’avait reconnu, avait immédiatement pris sa place devant les tabulateurs.


  Une nouvelle fois Baki allait devoir la vie à son fidèle robot, car dans sa hâte, il avait oublié de coiffer son casque inhalateur et la fantastique et brutale accélération l’aurait sans doute tué si l’androïde, s’étant aperçu de l’évanouissement de son maître, ne l’avait revêtu de sa combinaison spatiale.


  



  *


  * *


  



  Il reprit conscience alors que le X 3112, tous capteurs énergétiques déployés, entamait sa deuxième accélération qui lui permettrait d’atteindre en quelques heures la vitesse photonique. Tout fonctionnait normalement. Il vérifia que les mémoires directionnelles étaient bien en place, et poussa un soupir de soulagement ; elles étaient là !


  Son optimisme disparut tout à coup lorsqu’il jeta un coup d’œil sur les sondeurs visuels ; des traînées lumineuses partant d’Eretza le suivaient : les missiles-robots ! Baki s’efforça au calme et vérifia le bon fonctionnement du bouclier magnétique et thermique ; il fut quelque peu rassuré. Il était bien placé, les armements automatiques de bord étaient également en état. Il enclencha la touche « suraccélération ». Il prenait des risques, mais ils étaient préférables à l’affrontement.


  Les canons antimétéorites furent à la hâte réglés en fonctionnement automatique et l’ordinateur, sur l’indication des détecteurs les arma sur « attaque composantes atomiques » des missiles. S’il parvenait à écarter la menace des missiles, Baki savait qu’il n’en était pas sauvé pour autant. Le vidéo-radio lui confirma que son évasion avait été signalée à toutes les stations-relais qui jalonnaient le continuum eretzien. Bien sûr, il savait que X 327 hésiterait avant de détruire le X 3112, pratiquement un prototype, mais une évasion en direction d’une planète sécessionniste était un précédent fâcheux qui pouvait avoir des conséquences psychologiques sur la société régie par le G.C. et le grand cerveau.


  En tout cas Baki, ignorant la décision finale de la machine, ne pouvait prendre de risques. Il poussa la suraccélération au maximum. Les robots accélérèrent à leur tour. Si le X 3112 pouvait atteindre la vitesse photonique dans les 20 minutes et passer dans l’hyperespace, il ne serait pas suivi. Mais X 327 lui en laisserait-il le temps ?


  



  *


  * *


  



  C’est au moment même ou Bor de retour à la zone partageait entre les 11 rescapés de l’opération cosmo-drome, les 200 000 crédits qui soldaient le compte de Baki, que X 327 lança une expédition punitive contre le dernier refuge des hommes libres d’Eretza. Elle fut impitoyable. Des milliers de robots-machines encerclèrent la zone, incendiant, désintégrant le bidonville. Bor payait fort cher son respect de la parole donnée. On aurait dit que le cerveau se vengeait de l’offense d’un homme. On raconta par la suite que certains dirigeants du G.C., écœurés par les scènes d’horreur, avaient voulu intervenir mais que les relais de l’énorme machine pensante refusèrent d’obéir aux ordres de clémence. Le massacre et la destruction durèrent une journée et une nuit et à l’aube du deuxième jour il ne restait plus de la zone qu’un cloaque fumant et un immense charnier…


  On dit aussi que le roi et quelques-uns de ses lieutenants parvinrent à s’échapper…


  



  *


  * *


  



  Baki savait maintenant à quoi s’en tenir. X 327 avait décidé de le détruire. Un éclaboussement lumineux marqua l’impact d’un missile contre la cuirasse protectrice de l’engin. Immédiatement les canons de défense réagirent et deux des fusées porteuses de mort explosèrent.


  Le visage ruisselant de sueur, au bord de l’évanouissement, Baki scrutait anxieusement les indicateurs-vitesse. 292 000 km/s… 295 000 km/s… Quelques minutes encore et il serait à l’abri inviolable de l’hyperespace. Aurait-il le temps ?


  Brusquement le bouclier donna des signes de défaillance. Les vidéo-sondeurs révélaient l’image de trois missiles qui approchaient… 1000 km… 600 km. Le jeune homme gagna son siège ; sa vue se brouillait. Il adopta la position horizontale et ferma les yeux. Trop tard… Les missiles… les missiles…


  Dinah ! Dinah ! Adieu !…


  Il ferma les yeux pour ne pas voir l’explosion. Il y eut un énorme claquement. Tout devint flou autour de lui, une douleur fulgurante le submergea. Il avait réussi. L’aiguille des compteurs se bloqua sur 300 000 km/s. Il avait franchi la barrière…


  Derrière lui les 3 missiles explosèrent… inutilement !


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Baki mit longtemps à récupérer. Toutes ces émotions l’avaient littéralement assommé. Il se servit un confortable repas, s’administra un calmant, puis, après une dernière vérification de l’ordinateur trajectoriel, il s’allongea dans l’hibernatrice. Le couvercle de verre se referma sur lui, une buée envahit progressivement l’habitacle, Z 36 acheva de relier les connections à l’ordinateur central, vérifia les branchements nutritifs, puis réintégra son logement.


  Baki ferma les yeux, une vision l’assaillit, des flashes se succédèrent de plus en plus rapidement. Une cour, une cour immense, une tour ronde surmontée d’une coupole métallique, des torsades de fils multicolores, de monstrueux animaux…


  Noon… Noon ! Nakari ! Nakari ! Baki !


  Célia ! Dinah !


  



  *


  * *


  



  Sina marchant en tête, la troupe traversa la grande cour. Baki, l’œil aux aguets, s’imprégnait des moindres détails. Il estima la distance qui séparait le Temple de la fosse aux dragons éternels. La disposition des bâtiments lui rappelait étrangement celle des camps de survie construits à la fin du XXe siècle et qu’il avait visités sur la Terre, planète mère qui avait sans nul doute connu les mêmes problèmes que l’ancienne race d’Alta.


  Les rayons du soleil naissant vinrent frapper la coupole du Temple. Sur le sol, le long serpent d’acier s’étirait comme une bête maléfique. Sina gravit les escaliers, s’arrêta devant la porte, parut hésiter : n’allait-il pas introduire le loup dans la bergerie ? La soif de puissance prit le pas sur la plus élémentaire prudence. Il fit signe, les gardes s’éloignèrent, se disposant en cercle autour du bâtiment.


  — Approche, Noon d’Ocnaal ! Qu’on le laisse libre de ses mouvements, cria-t-il à l’adresse de la soldatesque. Et que nul ne nous dérange.


  — Maître, tenta d’intervenir l’un des prêtres, un étranger dans le Temple ? N’est-ce point risqué ?


  — Il m’appartient seul de déterminer ce qui est risqué ou non ! répartit brusquement le pontife. J’ai pris toutes mes précautions. Au moindre signe de ma part qu’on exécute mes ordres.


  Il eut un geste menaçant et plein de muette éloquence en direction de la geôle de Célia et d’Ordi.


  Les 2 hommes pénétrèrent dans la salle. La porte se referma sur eux. Baki promena un regard étonné autour de lui. Il se trouvait à l’évidence dans une salle de régie-télévision qu’avait utilisé jadis les techniciens du retranchement n° 4. Rapidement, il repéra les lieux, fit appel à sa mémoire visuelle. Le dépôt d’armes devait se situer juste en dessous, son accès était vraisemblablement sous la colonne centrale. Un coup d’œil sur les écrans le confirma dans son opinion ; le cerveau qui commandait aux installations d’Azel se mourrait par manque d’énergie, la pierre noire, seule source désormais utilisable, était totalement ou presque désactivée, et le « raccord » hâtif des câbles avait achevé de la vider de toute substance. D’ici à quelques jours, quelques heures peut-être, les « yeux » du dieu se fermeraient à jamais. Restait à supprimer la menace du dépôt d’armes et pour ce faire utiliser les dernières ressources du monstrueux cerveau pour y accéder.


  Il fallait agir, et vite, sans éveiller la méfiance du pontife.


  — Puisque tu as admis qu’il n’y a aucun surnaturel dans toutes ces choses, Sina, tu comprendras facilement mes explications. Tout être vivant, animal ou plante, a besoin de nourriture pour vivre.


  — Evidemment.


  — Ici, il ne s’agit pas d’être vivant au sens où nous l’entendons, mais d’une entité mécanique douée d’une sorte de vie artificielle et qui se nourrit d’énergie pure. Or cette énergie est presque épuisée, ce qui explique l’extinction de ces récepteurs que vous appelez « yeux », et l’apathie des monstres que vous prenez pour des dragons.


  — Tu veux dire qu’eux aussi sont des machines ? C’est impossible !


  — Ils le sont pourtant. Veux-tu t’en convaincre ? Regarde.


  Baki désigna l’un des écrans encore en fonctionnement (il n’en restait plus que huit). Des caméras automatiques devaient être disposées dans la fosse, car l’image de l’un des tyrannosaures apparaissait très nettement. Il se tenait juste à côté de la pierre noire et son flanc gauche était visible.


  — Tu vois cette déchirure dans son flanc ?


  — Oui.


  — Elle ne saigne pas. Pourtant tous les animaux ont du sang. Regarde mieux.


  Sina, intrigué, s’approcha de l’écran. Comme si le cerveau répondait à la sollicitation de Baki, l’image s’agrandit, la déchirure emplit peu à peu tout l’écran, des rouages compliqués apparurent…


  — Tu as raison, fit Sina, pâle comme la mort. Ce ne sont que des machines, des machines indestructibles…


  — Enfin presque. Elles aussi bientôt comme les yeux du dieu « mourront », à moins que…


  — A moins que ?


  — Que je n’accède à la source de puissance et que je ne reconnecte les circuits.


  — Que tu quoi ?


  — Trop difficile et trop long à t’expliquer. Je veux bien essayer, à une condition.


  — Tu n’as pas de condition à émettre, Noon !


  — Crois-tu ? Si je ne fais rien, dans quelques heures au plus tout ce prodigieux système s’arrêtera. Le peuple d’Azel comprendra qu’il a été dupé, ta vie ne tiendra qu’à un fil. Oublies-tu que les troupes de Zéda assiègent la ville, que si dans quelques heures je n’ai pas donné signe de vie, elles donneront l’assaut et tu seras aveugle, tu ne pourras plus surveiller les mouvements ? Si le peuple apprend ce qui se passe, il passera à l’ennemi et vous serez tous massacrés.


  Sina hésitait ; il pesait le pour et le contre. Pour le moment Baki était en son pouvoir, il disposait de plusieurs centaines de gardes fidèles. Il passa la main dans sa barbe, il fallait feindre…


  — J’accepte. Que veux-tu ?


  — Libère Célia et Ordi, que tous deux m’attendent aux portes de la ville et promets de me rendre la liberté.


  — Tu demandes beaucoup pour un prisonnier !


  — C’est à prendre ou à laisser, Sina.


  — Entendu ! Mais n’essaie pas de me jouer un tour, cela te coûterait fort cher.


  Sina sortit, donna quelques ordres et réintégra la « salle de règne ». Sur l’un des écrans, Baki put voir Célia sortir de sa prison et s’éloigner avec Ordi. Il fallait maintenant ruser…


  — L’énergie que dégage le cerveau est mortelle pour un homme non protégé. Je descendrais donc seul…


  — Descendre ?


  — L’accès au centre énergétique doit se trouver là, sous nos pieds. Il nous faut découvrir le passage.


  — J’irai avec toi !


  — Comme tu voudras, Sina, risqua Baki. L’énergie brûlera ton corps et tu mourras dans les plus épouvantables douleurs. Viens, si tu veux, je t’aurais prévenu. Pour le moment il nous faut repérer l’accès.


  Les deux hommes palpèrent chaque dalle, auscultèrent la colonne centrale : Rien.


  Baki commençait à désespérer et Sina à croire qu’il avait été joué, lorsque tout à coup Baki poussa un cri. Sous son doigt, il venait de sentir une aspérité : un bouton, une touche… Il l’enclencha. Il y eut d’abord un grondement sourd ; les deux hommes reculèrent, effrayés, s’adossèrent à la paroi. Le sol trembla, des éclairs multicolores parcoururent le pilier, puis, lentement, le sol commença à s’ouvrir : deux plaques coulissèrent l’une sur l’autre avec d’horribles grincements, découvrant une plaque d’acier à demi enfoncée dans un tube également métallique. Puis, brusquement, tout s’arrêta.


  — C’est en dessous, c’est bien ce que je pensais, dit Baki réprimant un tremblement.


  Si Sina l’accompagnait il aurait tôt fait de reconnaître des armes. Il risqua le tout pour le tout :


  — Veux-tu passer le premier ?


  — Je me dois de me conserver pour mon peuple, fit Sina. Va d’abord. S’il n’y a pas de danger, je te rejoindrai tout à l’heure. Mais pas de traîtrise. Célia et ton ami sont toujours sous bonne garde, ne l’oublie pas !


  — Je ne l’oublierai pas, dit Baki réprimant un soupir de soulagement.


  Baki s’avança jusqu’au puits révélé par le coulissement des plaques et posa le pied sur le disque. Une lampe rouge s’alluma faiblement. Le jeune homme posa l’autre pied et s’installa au centre du disque. Une autre lampe faisant face à la première s’alluma aussi. Immédiatement la plaque circulaire se mit à coulisser dans le tube et s’enfonça dans les profondeurs du sol sous les yeux ahuris et quelque peu effrayés du grand prêtre de l’Aam.


  La descente dura longtemps. Par moments « l’ascenseur » ralentissait dangereusement comme s’il allait s’arrêter, puis reprenait sa course. L’orifice apparaissait à présent minuscule comme une tête d’épingle au-dessus de Baki. Enfin l’appareil eut deux ou trois soubresauts puis s’arrêta…


  Le jeune homme était-il coincé ? Allait-il mourir là, à des centaines de mètres de la surface ? Non. Avec un claquement sec, une ouverture se découpa dans la paroi du tube, découvrant une salle faiblement éclairée. Sans hésiter, Baki franchit la porte. Il n’avait rien à perdre et, s’il devait mourir ici, au moins avant que de trépasser, il saurait.


  



  *


  * *


  



  Au fur et à mesure qu’il avançait, il découvrait son environnement : une salle énorme, titanesque, inconcevable, taillée à même le rocher et, partout, empilées, entassées les unes sur les autres, des caisses, des centaines de caisses, plusieurs étaient éventrées et leur contenu avait roulé sur le sol. Baki se pencha sur l’une d’elles. Des désintégrateurs… Des centaines, des milliers de désintégrateurs. Plus loin des « objets » ressemblant à des canons à la bouche terminée par une bulle de verre contenant des torsades de fils, des sphères hérissées de piquants, des écheveaux indescriptibles montés sur affût…


  Le dépôt d’armes du retranchement n° 4 !


  Il fallait que Baki arrive à prévenir les armées, l’armée des Naquims ! Déjà il ne pensait plus à détruire ces armes monstrueuses mais à s’en emparer. Il allait réintégrer « l’ascenseur » lorsqu’un rayonnement verdâtre et un cliquetis persistant provenant de l’une des parois attirèrent son attention. Il se dirigea vers la lueur et ce qu’il découvrit lui arracha un cri de surprise terrifié.


  Devant lui trônait une étrange machine, sûrement l’un des relais du cerveau d’Azel. Pétrifié, il ne pouvait détacher ses regards de l’assemblage de tubes, de sphères, qui composaient la machine et, brusquement, il lui sembla que des rayons s’étaient mis à le flairer. Il n’osait bouger et c’est alors qu’une voix se fit entendre, une voix enregistrée, vieille de plusieurs milliers d’années et cette voix disait :


  — L’analyse de vos ondes biologiques vient d’être faite ainsi que le sondage de votre cerveau. Vous n’appartenez pas à notre race et votre désir est de vous emparer de ces armes dans un but de domination…


  — Mais…, tenta de protester Baki.


  Imperturbable, la voix continua :


  — J’ignore combien de temps s’est écoulé depuis le déluge de feu qui a détruit notre civilisation, mais l’analyse psychique de vos ondes cérébrales prouve que les humanoïdes, car vous êtes un humanoïde, n’ont pas changé. Votre intrusion dans ce lieu vient de déclencher le processus de destruction totale. Dans vingt-sept sportios tout s’anéantira.


  La machine s’arrêta, un nouveau rayon se posa sur le front de Baki. Quelques secondes plus tard, la voix reprit :


  — Vingt-sept sportios correspondent à 4 de vos heures. Le peu d’énergie qui reste encore dans Azel se concentrera dans mes circuits. Seule votre qualité d’homme m’empêche de vous détruire. Partez, fuyez pendant qu’il en est encore temps et que le spectacle qui se déroulera bientôt sous vos yeux vous donne à réfléchir. Si les hommes en sont capables…


  Il y eut quelques gargouillements puis tout s’arrêta.


  Tout allait sauter ! Pas un instant Baki ne douta de la véracité des affirmations de la machine. Fuir, il fallait fuir, rejoindre la surface, emmener Célia et Ordi loin d’ici. Ce vieillard et les prisonniers, les prisonniers aussi, il fallait les sauver ! Une peur panique s’empara de lui, à laquelle il ne pouvait résister.


  Comme un fou, sans un regard en arrière, il se mit à courir, heurtant les caisses, écrasant les armes sous ses pieds. Il parvint enfin à l’ascenseur. Immédiatement celui-ci se mit en branle. Quelques instants plus tard, il était de nouveau dans la salle des yeux, dans le Temple de l’Aam, où Sina l’attendait.


  Il ne sut que balbutier :


  — Il faut fuir, Sina ! Vite ! il faut quitter Azel !


  — Quel tour veux-tu me jouer ? Parle, qu’as-tu vu ?


  — Il faut fuir, te dis-je ! C’est monstrueux, Sina ! Tout va sauter !


  — Qu’as-tu fait ?


  — Rien. Un dispositif prévu depuis des milliers d’années vient de se mettre en branle. Tout va se détruire, s’anéantir. Renonce à tes ambitions, Sina, il est encore temps de reconnaître tes erreurs, la réconciliation est possible, abandonne Azel, regagnons Zéda.


  — Des armes, n’est-ce pas ? C’est cela ! Tu as découvert des armes et tu ne veux pas que je m’en empare ! s’écria le prêtre, saisissant Baki au collet et le secouant avec une force dont on ne l’aurait pas cru capable.


  — Oui, des armes. Des milliers d’armes plus monstrueuses les unes que les autres, bougre d’imbécile ! Mais qui ne serviront jamais à personne. Tout va sauter, te dis-je ! s’écria Baki en se dégageant brusquement.


  — Des armes… des armes ! Je le savais ! Je serai le maître d’Alta ! hurla le pontife la bave aux lèvres. Je les aurai, tu m’entends ? Je les aurai ! Je ne crois pas à tes histoires. Tu resteras ici ! Je veux les voir, je veux les voir ! J’équiperai mes soldats, et vous mourrez tous ! Le règne des prêtres de l’Aam n’aura plus de fin.


  Avant que Baki n’ait pu l’en empêcher, Sina sauta sur la plaque qui immédiatement entama sa descente.


  Il n’y avait plus rien à faire. Baki tenta vainement d’arrêter le mécanisme, puis avec un haussement d’épaules il se détourna, dégaina son désintégrateur et se rua vers la porte du « Temple ». La peur le talonnait, il ne restait plus à présent que trois heures à peine… Après…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les monstrueux animaux s’étaient soudainement mués en de longues effilochures de nuages, des nuages cosmiques, poussières de mondes disparus ou encore inexistants. Le X 3112 ralentissait, approchait la vitesse photonique. Dans quelques instants il « remonterait » comme un bouchon à la surface accessible et compréhensible de l’espace, quittant ces régions qui existaient sans exister.


  Lentement, Baki reprenait conscience et, de nouveau, impitoyablement, ces images, ces nuages incompréhensibles l’assaillaient. Il était couvert de sueur quand il détacha ses liens, couvert de sueur comme s’il avait couru, non, pire, comme s’il avait eu peur.


  Il s’assit lentement sur le rebord de l’hibernatrice, laissa pendre ses jambes et essaya de reprendre ses esprits, d’y voir clair…


  Peur ! Bien sûr, il avait eu peur. Il y avait de quoi, non ? L’attaque du cosmodrome… Avner, Rolz, le roi, les missiles, l’effrayant suspense d’avant le passage en hyperespace… Tout cela bien sûr était plus que suffisant pour déclencher la peur. Pourtant Baki savait que ce n’était pas cela qui avait déclenché cette peur dont la tenaille lui enserrait encore le ventre.


  Non, ce n’était pas cela ! Mais alors, qu’était-ce ?


  Alta ! Alta approchait et avec elle Dinah ! Dinah… Un sourire éclaira le visage du jeune homme ; il avait hâte d’arriver. Il se rendit auprès du cerveau, s’assit devant le tabulateur et programma un cosmo-message. Alta devait se méfier depuis sa sécession et avait sûrement prévu des défenses contre une opération de représailles possible. Il ne fallait pas qu’il soit pris pour un appareil de la flotte eretzienne.


  — Ici X 3112, pilote Baki, évadé d’Eretza. Demande autorisation d’atterrir.


  Il reposa le crypteur automatique. Le message ne parviendrait pas à Alta avant plusieurs heures. Il en faudrait autant pour la réponse, il avait le temps de reprendre totalement ses esprits.


  Réveillé en même temps que son maître, Z 36, l’entoura aussitôt de soins attentifs et prépara un copieux petit déjeuner. Baki remercia la machine d’un sourire et mangea comme un ogre. Ensuite, il donna un coup d’œil aux instruments : les coordonnées étaient respectées. Tout allait pour le mieux. Il se brancha sur la magnétothèque du bord et, confortablement installé dans sa couchette, se laissa aller.


  



  *


  * *


  



  Quelques heures plus tard, la réponse d’Alta parvenait à l’ordinateur :


  « La planète indépendante d’Alta salue le pilote du X3112 en tant qu’insoumis à l’autorité écrasante d’Eretza. Le conseil de Zéda le considère comme réfugié politique et l’assure de sa protection. »


  Baki poussa un soupir de soulagement. Tout se passait pour le mieux. Le message ne s’arrêtait pas là et le jeune homme eut un sourire ému lorsque la machine eut achevé le décryptage.


  « Mlle Dinah attend Baki avec impatience. Terminé ! »


  « Mademoiselle »… Alta allait loin dans les réformes : elle avait remis en honneur les anciens qualificatifs. Terminés les numéros codés. L’homme allait-il redevenir homme ?


  Suivaient les coordonnées d’atterrissage, les derniers calculs et corrections trajectoriels dont Baki abandonna le contrôle aux machines. Il était heureux ! Dans quelques jours, il allait la retrouver, elle. Dinah ! Puis ils partiraient tous deux pour Uranos. Il se surprit à siffloter, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.


  



  *


  * *


  



  L’accueil frisa le délire. Toute la colonie altaïenne était là. Baki ne fut pas sans remarquer l’important dispositif de défense mis en place autour de l’astroport, mais malgré la tension dans l’attente d’une riposte toujours possible de la planète mère, l’ambiance était joyeuse. Baki symbolisait Alta tout entière, la révolte de la conscience contre la puissance aveugle de la machine. On l’accueillit comme un héros.


  A peine la passerelle se fut-elle développée et Baki engagé sur l’étroite bande métallique pour rejoindre le sol, qu’une silhouette blanche se détacha du groupe des officiels et se mit à courir vers lui. Incapable de se dominer, le jeune homme se précipita au devant d’elle.


  — Dinah !


  — Baki !


  Les deux jeunes gens s’étreignirent longuement puis échangèrent un long baiser. La foule un moment silencieuse laissa éclater sa joie et une immense clameur monta vers le ciel.


  Le président du conseil s’approcha du couple et amicalement posa la main sur l’épaule du jeune homme.


  — Vous symbolisez tous deux ce que nous souhaitons à notre jeune planète : la beauté alliée au courage, dit-il plus ému qu’il n’aurait voulu le laisser paraître.


  



  *


  * *


  



  Les jours passèrent sans histoire ; les gens heureux n’en ont pas. Le départ pour Uranos avait été fixé, ce soir ils quitteraient Alta, sans doute à jamais. Est-ce Baki ou bien Dinah qui en émit l’idée, ou bien tous les deux, toujours est-il qu’ils eurent envie de revoir une dernière fois la « montagne ». Ils prirent une capsule et s’y rendirent.


  Ils s’allongèrent tous deux non loin des 2 colonnes, puis Baki s’endormit. Quand il s’éveilla, Dinah n’était plus à ses côtés. Il l’aperçut qui se promenait un peu en contrebas, cueillant des fleurs et bondissant comme un cabri. Il se leva dans l’intention d’aller la rejoindre quand « quelque chose » lui commanda de regarder vers le bas de la montagne…, quelque chose qui l’attirait. Il savait qu’il fallait qu’il aille jusque là-bas.


  Il se mit à descendre un sentier escarpé qui s’accrochait à flanc de rocher, un sentier que ni l’un ni l’autre n’avait aperçu jusque-là !


  A la base s’ouvrait une cavité. Elle était en partie dissimulée par les éboulis et les ronces, mais inexplicablement Baki l’avait découverte du premier coup d’œil. Fébrilement il s’acharna à la dégager. Il se déchirait les mains, son sang coulait mais il n’y prenait pas garde. Il fallait qu’il sache, qu’il comprenne et il savait que la réponse était là, au fond-de cette caverne.


  Il parvint à dégager une ouverture assez grande pour lui livrer le passage et s’engagea dans le boyau. Il parcourut ainsi une dizaine de mètres, l’éclairage était suffisant, mais bientôt il dut faire appel à sa torche électrique. Il balaya les murs de l’étroit faisceau. Son cœur se mit soudain à battre plus vite. Là sur la paroi il y avait un dessin à demi recouvert par les concrétions calcaires et le salpêtre. Il gratta de ses ongles et poussa un cri :


  « B. A. », le début de son nom ; il avait été rayé ! Il continua à gratter mais déjà il savait ce qu’il allait découvrir : « NAKARI – CELIA » !


  La sueur se mit à ruisseler sur son visage, un tremblement convulsif l’agita.


  Ce n’était pas possible ! Il ne pouvait être à la fois NAKARI et BAKI. Son dateur indiquait à une précision de 100 années près le moment auquel avait été tracées ces lettres : 5 000 années… au moins.


  Le Grand Conseil avait raison : il était fou ! Une peur panique le saisit, peur de ces ombres qu’il sentait partout autour de lui, peur de lui-même. Il se sentit vaciller et se retint de justesse à la paroi. Son regard se porta vers le sol. Là devant lui des empreintes de pas, visiblement celles d’un homme et d’une femme ou d’un enfant, à côté des traces comme celles qu’aurait laissé un animal doté de 6 pattes griffues…


  Un nom lui vint à l’esprit, un nom qu’il ne connaissait pas ou qu’il ne connaissait plus : « wrandu ». Ces traces étaient celles d’un wrandu. Il posa son pied dans l’un des pas : l’empreinte coïncidait exactement !


  — Célia…, murmura-t-il. Célia…


  Il porta les mains à ses tempes. Tout dansait autour de lui, tout se mélangeait dans sa tête. Eretza, Proxia, Zéda, Azel, Sina, Rachi… Il ne comprenait plus. Il se voyait dans une taverne, il y avait de drôles d’oiseaux qui volaient entre les poutres… Une cheminée aussi… Enorme, et un animal atroce qu’il caressait. Puis tout s’effaçait, un tourbillon l’entraînait à présent. C’était Eretza. Le Grand Conseil… Le grand cerveau planétaire, des flammes, une ville en flammes, un cercle…


  Tout cessa d’un seul coup, s’effaça et il ne garda aucun souvenir de ses « visions ». Quelqu’un d’autre que lui-même le poussait à avancer. Il traversa une première salle de forme octogonale. Des piliers énormes et sans doute taillés dans la masse même du roc soutenaient un plafond strié de larges fissures ; des blocs effondrés lui barrèrent le chemin à plusieurs reprises et il dut les désintégrer.


  Baki entendait des paroles ; des paroles qu’il avait déjà entendues à cette même place. Mais prononcées par qui ? Une voix de femme, douce, chantante comme le vent de printemps dans les forêts d’Uranos :


  — « … ceux qui ont sculpté ces colonnes appartenaient à la grande race… »


  Succession de civilisations ! Mélanges ? Interférences ? Survivance ?


  Il emprunta un petit couloir voûté aux parois couvertes de sculptures et de signes incompréhensibles. Il descendait en pente douce pendant une cinquantaine de mètres et Baki avança précautionneusement. Il était maintenant parfaitement lucide. Il savait qu’au bout du chemin la Vérité, sa Vérité l’attendait. Tout a une explication, il ne peut en être autrement, même si parfois la solution dépasse l’entendement humain.


  Le boyau s’arrêtait net à quelques mètres devant lui ; une profonde cassure apparaissait dans le sol. Baki promena sa torche : un précipice dont il lui était impossible de discerner le fond, s’ouvrait juste à ses pieds. Contre les parois, dans des niches, sous d’infâmes débris végétaux, grouillait tout un peuple reptilien apparemment aveugle et qui fuyait la lumière avec des sifflements, des feulements de rage ou de douleur.


  Il n’avait pas peur. Fébrilement, il cherchait un passage. Il fallait qu’il franchisse le ravin, qu’il aille là-bas… au rendez-vous fixé pour lui de tout temps par le destin. Au bout d’une heure de recherches, il découvrit une grosse liane qui rejoignait les 2 bords. Il s’assura de sa solidité, puis s’agrippant après, il s’engagea au-dessus du gouffre. Il progressait lentement. De temps à autre, un souffle lui frôlait le visage ; des oiseaux semblables à de grosses chauves-souris s’enhardissaient jusqu’à le toucher, et l’une d’entre elles le mordit cruellement à la main.


  Lorsqu’il toucha l’autre rive, ses mains étaient en sang, son dos lui faisait mal et l’un des volatiles lui avait déchiré le cuir chevelu. Il ne sentait rien, n’entendait rien. Il continua son avance. Au loin il aperçut un petit point lumineux qui ne cessait de grandir plus il s’en approchait : une issue !


  De toute évidence, le boyau dans lequel il se trouvait était de facture humaine. Les parois étaient constituées de gros blocs assemblés entre eux par du mortier. De loin en loin des restes d’anneaux rouillés subsistaient encore. Il y avait des niches, des bifurcations pour la plupart comblées par les éboulis. A plusieurs reprises il dut continuer sa progression en rampant, la hauteur n’étant pas assez importante pour qu’il pût, sans risque, désintégrer des blocs qui obstruaient le passage.


  Enfin, au bout de combien d’heures d’efforts, il déboucha au jour. La clarté lui fît mal ; il porta les mains à ses yeux pour les protéger. Il se fraya un chemin au travers des herbes et des fleurs dont la hauteur dépassait celle d’un homme. Par endroits sur le sol on retrouvait la trace d’un ancien dallage. Péniblement il parcourut ainsi une centaine de mètres. Le sol soudainement se trouva dénudé : une large plaque circulaire, avec quatre empreintes, comme ceux des pieds du X 3112. Le dateur indiquait toujours 5000 années !


  Il y avait de quoi devenir fou !


  A côté de lui, devant lui, derrière lui, il y avait des frôlements, des cris rauques ; des formes se coulaient. Un moment deux yeux se fixèrent sur lui puis disparurent. Il n’avait pas peur, la soif de savoir étant la plus forte. Il dominait la peur, l’ignorait.


  Quelque chose brillait sur le sol. Il se pencha, tendit la main, saisit l’objet. C’était un bijou lourd, massif, un cercle gravé d’un carré et d’un triangle, pendant au bout d’une épaisse chaîne d’or. Il connaissait ce bijou ; il l’avait porté. Qui le lui avait donné ? Etait-ce ici ou ailleurs ? Célia ! Célia… Elle en avait un semblable !


  Tout lui revenait à flots à présent, des images si précises, si nombreuses qu’il en suffoquait. Sina, l’attaque d’Azel, les monstres, Ordi, Xad le wrandu, le roi Rachi, sa mort, sa fuite. Une douleur lancinante lui vrillait le crâne. C’était impossible… Cela ne se pouvait pas… Il était Baki, Baki d’Eretza de la constellation Proxia. C’est Dinah qu’il aimait ; il n’avait rien à voir avec ce monde-ci !


  Machinalement, il rangea le collier dans la poche ventrale de sa combinaison et releva la tête. Le paysage était indescriptible. A peu de distance, il avisa une légère éminence, une sorte de dôme posé sur des colonnes autour desquelles s’enroulaient, tels des serpents, des lianes végétales. Il reprit son chemin. Il transpirait sang et eau, le parfum tenace des énormes fleurs et des fruits qui pendaient en grappes des arbres provoquait en lui une sorte d’hypnose. Tout dansait devant ses yeux et il ne distinguait plus le tumulus qu’au travers d’un halo rougeâtre. Il faisait une chaleur épouvantable et lorsque enfin il atteignit le bâtiment, ou ce qui avait dû en être un jadis, il s’affala de tout son long et resta longtemps immobile. La température fraîche de la pièce lui fit du bien.


  Il attendit quelques minutes, essayant de remettre de l’ordre dans ses idées, n’y parvint pas. Une étrange musique résonnait à ses oreilles, musique inexistante comme il lui en avait semblé entendre lorsque, lors de ses missions, il traversait les espaces sidéraux à proximité de pulsars ou de trous noirs. Il avança en chancelant.


  C’étaient bien des colonnes, à demi rongées par le temps. Elles soutenaient encore tant bien que mal une coupole en pierre en partie effondrée. Elles étaient envahies, étouffées comme toute la construction d’ailleurs, par les lianes, le lierre et les mousses. Une pierre plate dissimulait mal une ouverture creusée dans le sol même du « Temple ». Baki essaya de la soulever. Impossible. Il la désintégra. Il piaffait d’impatience en attendant que la roche portée à température de liquéfaction se refroidisse, puis il s’engouffra dans l’ouverture. Un escalier aux marches branlantes s’enfonçait profondément dans le sol, tournant plusieurs fois sur lui-même.


  Il déboucha dans une crypte. De nombreuses niches avaient été creusées dans les parois. Avec horreur, Baki constata qu’elles contenaient toutes des restes humains. Une forte odeur de moisissure le prenait à la gorge. Un énorme monolithe sculpté occupait le centre de la pièce. Un gigantesque cercle contenant un carré et un triangle. Encore cette figure… Toujours cette figure… Il porta la main à son désintégrateur. Détruire cette sculpture ! C’est cela, il devait la détruire. C’est elle, il le savait à présent, qui était la cause de tout. L’arme s’échappa de ses mains et tomba à ses pieds. Malgré tous les efforts qu’il fît, il lui fut impossible de s’en saisir, comme si un champ de force l’en empêchait.


  Peu à peu la crypte s’éclairait. Une progression lente, d’abord insensible, puis de plus en plus vive, la clarté inonda la salle.


  La sculpture s’auréola d’un halo verdâtre et la crypte s’emplit de vibrations. Au pied du cercle de pierre, Baki distingua deux ombres allongées, les ombres de deux corps au visage recouvert d’un masque d’or. Le cœur battant, il s’avança. La première chose qu’il vit fut le collier que portait la momie de la femme…


  Un collier semblable au sien !


  Il se pencha sur le masque et poussa un cri. Ce visage était celui de la femme qu’il aimait et dont « les » prénoms se confondaient dans son esprit. Il tomba à genoux aux côtés de la dépouille. Le visage inondé de larmes, il hoquetait : « Célia ! Dinah ! »


  Il n’avait qu’entr’aperçu l’autre forme. Il se releva et s’approcha du corps. Le masque d’or… Le masque d’or qui recouvrait le visage de la momie… Ce visage…


  … C’était le sien !


  C’était beaucoup plus qu’il n’en pouvait supporter. Il poussa un cri et s’écroula sur le sol, en proie à une crise nerveuse.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Trois heures, dans 3 heures tout se détruirait. Une machine ne pouvait mentir. Baki sortit du Temple comme un diable de sa boîte ; La peur déformait son visage. Il étendit les bras, le doigt crispé sur la détente du désintégrateur.


  — Ecoutez-moi ! Ecoutez-moi !


  — Où est Sina ? Où est notre pontife ? cria Norga.


  — Il est en bas ! Il n’a rien voulu entendre. Ecoutez-moi, vous dis-je ! Il n’y a pas de temps à perdre, Azel va être détruite, totalement !


  — Tu mens !


  Norga fit un signe vers les gardes qui avancèrent d’un pas et pointèrent leurs armes en direction du jeune homme.


  — Comment vous expliquer ? Bon sang ! comment vous faire comprendre ? Mais regardez autour de vous ! Regardez !


  Les gardes hésitèrent et promenèrent des regards inquiets autour d’eux. Toute l’énergie restante était captée par le cerveau en vue de la destruction ; les murs s’effritaient et commençaient à s’effondrer. En quelques instants, les grandes plaques métalliques qui décoraient les murs d’enceinte se couvraient de plaques de rouille, le sol se fendillait.


  Un soldat traversa la cour en courant. Il s’arrêta devant Norga.


  — Eh bien, qu’y a-t-il ?


  — Maître, les dragons… Les dragons éternels…


  — Quoi ! Mais parle, qu’attends-tu ?


  — Ce ne sont que des tas de ferrailles tordues, des rouages… Leur peau tombe en lambeaux, ils ne bougent plus et des étincelles sortent de leurs corps…


  — C’est impossible ? Gardez-le à vue !


  Norga s’éloigna. Baki le vit bientôt se pencher sur la fosse et reculer visiblement effrayé. Il revint rapidement vers le Temple.


  — Où est le grand prêtre ? hurla-t-il. Qui es-tu ? Un démon ? Tout ceci est œuvre maléfique ! Tu es un suppôt du faux dieu des Naquims. Réponds, où est Sina ?


  — Je l’ai déjà dit : en bas. Il a choisi son sort. Mais fuyez, fuyez pendant qu’il en est encore temps. Faites sortir les prisonniers et le peuple.


  — Mensonge ! Sorcellerie ! hurla Norga. Gardes, tirez !


  La soldatesque hésita. Baki mit ce court instant à profit : il appuya sur la détente, promenant le désintégrateur autour de lui. Les hommes et le prêtre s’évanouirent en fumée, ne laissant que des traces noirâtres sur le sol.


  Les prisonniers !


  En quelques bonds Baki atteignit les geôles.


  — Ecartez-vous ! cria-t-il aux prisonniers qui s’agglutinaient aux grilles. Je vais vous libérer. Fuyez le plus vite que vous pourrez, rejoignez la grande porte centrale !


  Une à une il fit sauter les énormes serrures.


  — Noon ! Noon ! merci !


  Un homme au chef blanchi, agenouillé, lui baisait les mains. Baki reconnut le vieillard qui lui avait « appris » son identité.


  — Va, vieil homme, relève-toi et va avec les autres. Il faut que j’achève mon travail, que je tente de sauver les Atims.


  — Ce peuple de vipères !


  — Il a été abusé. Je ne puis le laisser périr. Va, te dis-je, vieillard. Il ne reste guère de temps.


  Visiblement sans paraître avoir compris, le vieil homme obéit et s’éloigna.


  — Attends, vieillard ! Es-tu certain que je sois Noon ?


  — Certain !


  — As-tu une preuve ?


  — Oui. Il y a quelques années le fils de Sama d’Ocnaal se brûla à l’épaule droite, une curieuse brûlure qu’il ne put expliquer…


  — Un cercle, contenant un carré et un triangle ? demanda Baki, tremblant.


  — C’est cela !


  Involontairement, Baki porta la main à son épaule. Il portait bien une cicatrice de cette forme, mais il savait quand elle était apparue. C’était… c’était… La mémoire lui faisait défaut, il ne parvenait plus à se souvenir.


  — Va, maintenant, va ! dit-il troublé. Il n’est pas temps de parler de cela !


  La foule des condamnés dévala les ruelles, bousculant les soldats, ameutant le peuple d’Azel sur son passage. On commençait à savoir ce qui se passait, la panique gagnait du terrain. La voix de Baki, amplifiée par l’écho, se répercutait partout, les Atims l’entendirent et reniant leurs anciens maîtres, ils massacrèrent les troupes, ouvrirent les portes et se répandirent dans la campagne, marchant à la rencontre des troupes naquims qui, interdites, ne savaient que faire.


  Baki avait rejoint Ordi et retrouvé Célia, mais ils n’avaient pas le temps de s’attarder sur leur bonheur retrouvé. Ils attrapèrent au passage deux de ces étranges montures à bec d’oiseau et se frayant un passage dans la foule des fuyards, ils atteignirent les premiers le camp des Naquims.


  Immédiatement averti, Arev se précipita vers eux.


  — Que se passe-t-il, Nakari ? Que devons-nous faire ? Attaquer ?


  — Non ! Repliez-vous vite le plus loin que vous pourrez ! Tout va s’anéantir ! Ces gens se sont ralliés à nous ; fais sonner la retraite, te dis-je. Il ne reste que quelques instants. Je t’expliquerai tout plus tard !


  Renonçant à comprendre, Arev fit sonner la retraite, et toute la troupe, talonnée par les fuyards, se replia en hâte, tentant de se mettre le plus rapidement possible à l’abri des montagnes.


  



  *


  * *


  



  Le dernier Atim venait d’atteindre la cime de la plus haute colline quand, brusquement, l’Apocalypse se déchaîna. Baki et Célia, serrés l’un contre l’autre, muets d’horreur, adossés au tronc d’un arbre, contemplaient l’effrayante beauté de la destruction.


  Tout d’abord il n’y eut rien. Un silence étrange, inattendu, anormal succéda au vacarme de la retraite. Un halo se dessina, qui paraissait émaner de la ville elle-même, puis insensiblement l’intensité lumineuse s’accentua jusqu’à devenir insoutenable. Peu à peu il se forma un gigantesque cylindre de feu et de poussière qui s’éleva rapidement. Tout alentour était devenu noir, on ne distinguait plus ni soleil, ni ciel, ni maisons, ni murailles, ni arbres, plus rien que cette colonne de feu qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter de grandir…


  Puis l’explosion eut lieu ! Une explosion silencieuse ou presque ; une sorte de mugissement, de plainte s’éleva de la terre vers le ciel, et brusquement un énorme champignon de fumée couronna la colonne. Le sol trembla, d’énormes crevasses s’ouvrirent. Cela dura longtemps…


  Au matin, mais était-ce matin que cette luminosité malsaine qui envahit les plaines d’Azel, il ne restait plus rien de la ville vivante, plus rien qu’un gigantesque cratère.


  Tout autour sur des kilomètres, de larges plaques de sable vitrifié brillaient au soleil…


  



  *


  * *


  



  — Que s’est-il passé, Nakari ? demanda Arev, pâle comme la mort elle-même.


  — Le cerveau… la machine qui commandait… enfin.


  Inexplicablement, Baki ne trouvait pas ses mots. Il savait mais ne pouvait le dire. Du reste, c’était inutile. Ces Naquims n’auraient pu comprendre.


  Il se passa alors une chose imprévisible : Arev, Ordi et même Célia, se jetèrent à genoux devant Baki, la troupe et les rescapés d’Azel les imitèrent.


  Arev s’écria :


  — Nakari, ô Nakari, aie pitié de nous ! Comment n’avons-nous pas compris plus tôt, tu es un envoyé de l’A’Ar, notre dieu. Chacun a pu voir le feu sortir de ta main, les murs se mettre à trembler et à s’écrouler sur tes invocations. Commande, Nakari. Commande et nous t’obéirons !


  — Mais relevez-vous ! Qu’est-ce qu’il vous prend ? Je ne suis pas un envoyé du dieu, je suis un homme comme vous. Rien de ce qui vient d’arriver ne passe les limites du naturel. Célia, je t’en prie, dis-leur que je ne suis qu’un homme !


  — Tu as l’aspect d’un homme, Nakari, mais tes pouvoirs paraissent sans limites.


  — Mes pouvoirs s’expliquent. Ce sont ceux qu’a donnés la science à ceux de mon peuple. Mon peuple… (Il porta les mains à sa tête et répéta plusieurs fois de suite :) Mon peuple… mais c’est le vôtre, dit-il enfin. Ecoutez tous, je suis Noon, fils de Sama d’Ocnaal. Désormais Atims et Naquims vivront en paix sur cette terre que nous a donné l’A’Ar notre dieu. Que la destruction d’Azel, la cité impie et de ses prêtres, vous serve de leçon. Je ne suis pas un envoyé du dieu l’A’Ar, je vous l’affirme. Je suis l’un d’entre vous, je suis Noon dont le destin était sans doute de vous aider. Je vous en prie, à dater de ce jour, oublions nos querelles, ne faisons plus aux autres ce que nous ne voudrions pas que l’on nous fît, afin que… afin que…


  Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Il releva Célia, l’attira contre lui. Us échangèrent un long baiser. La foule hurla de joie, tandis que les soldats frappaient en cadence leurs boucliers de leurs armes.


  — En route à présent ! cria Baki. Allons rendre compte au roi de notre victoire !


  — O Nakari, écoute, dit Arev. Il faut que tu saches…


  — Quoi donc ?


  — Le roi… le roi Rachi est mort des suites de ses blessures…


  — Mon père ! s’écria Célia en sanglotant dans les bras de Baki.


  — Le jeune prince Akmal, demi-frère de Célia, est trop jeune pour régner. Le Conseil a décidé de te confier la couronne. Tu seras notre roi, Nakari, et voici notre reine.


  — Mais je ne puis accepter…


  — Accepte, je t’en prie, pour moi, pour mon peuple, dit Célia.


  — Accepte ! Accepte !


  — Les anciens, le Conseil m’ont choisi, mais le peuple… Qu’en pense le peuple ?


  — Il vient d’être informé, écoute-le, Nakari.


  La foule hurla comme un seul homme :


  — Vive Naki ! Vive le roi Naki ! Vive la reine Célia ! Vive Naki roi des Naquims et des Atims !


  — Puisque vous me choisissez pour roi, cria Baki, désormais il n’y aura plus qu’un seul peuple uni dans une même foi de l’homme. Chacun honorera le dieu qui lui convient et sera son propre prêtre. Nul ne sera inquiété pour ses croyances. A ce prix seulement j’accepte de régner !


  — Règne sur nous ! cria la foule.


  Baki se tourna vers Ordi et lui sourit.


  — Ordi, mon frère, te souviens-tu de ce que tu m’as demandé un jour ?


  — Non… Enfin… euh… je ne crois pas.


  — Tu m’as dit : « Si un jour tu es prince, tu me feras duc. »


  — Oh ! Naki, enfin Majesté, Sire, c’était une plaisanterie, une…


  — Un roi ne se doit-il pas de tenir sa parole ? sourit Baki. Ordi l’aubergiste de Zéda, chevalier au cœur généreux, à la loyauté et au courage exemplaires, Ordi vieux compagnon du roi Rachi père de mon épouse la reine Célia, je te fais duc et t’attache à ma personne. Tu porteras désormais le titre héréditaire de duc d’Azel !


  — Sire… je…


  Le vieux soldat ne pouvait retenir ces larmes. Baki l’attira contre lui et l’étreignit longuement.


  — Quant à toi, Arev, tu conserveras le commandement des armées et porteras le titre de connétable.


  — Merci, Votre Majesté, fit le vieux soldat, pliant le genou.


  Baki aida Célia à monter en selle, puis enfourcha sa monture, et sans un regard en arrière, tous reprirent le chemin de Zéda, la cité aux 7 villes.


  



  *


  * *


  



  Le roi Rachi fut enseveli dans le caveau sacré auprès de ses ancêtres. La cour prit le deuil, mais la vie continua. Le roi Nakari adopta le nom de Noon Ier et dès son accession au trône s’activa à la construction d’une ville nouvelle où les nouveaux pourraient s’installer. Leur arrivée n’avait pas été sans réveiller de vieilles haines et le nouveau roi eut beaucoup de mal à les faire totalement admettre. Les rancunes s’atténueraient avec le temps.


  Baki se dépensait sans compter, aidé de Célia qui ne le quittait pas. Il aurait été parfaitement heureux si, par moments, d’étranges et incompréhensibles souvenirs ne l’assaillaient. Le grand disque d’or du Temple, les colliers, insignes de la royauté qu’ils portaient tous deux, lui rappelaient quelque chose qu’il lui était impossible de déterminer.


  Il savait à présent qu’il était bien Noon, fils de Sama d’Ocnaal, il en avait longuement discuté avec le vieillard qui l’avait reconnu. Les preuves qu’il lui avait apportées l’avaient convaincu. Alors ?


  Souvent son regard s’égarait, voguait au-delà des collines, vers la grande forêt. Il y avait quelque chose là-bas. Il fallait qu’il s’en assure, qu’il se libère. Un jour, il n’y tint plus. A l’insu de tous, il sangla sa ceinture anti-gravitationnelle, s’éloigna de Zéda et prit son essor.


  Il eut tôt fait d’atteindre une sorte de cirque envahi de toutes parts par une végétation exubérante. Il se posa. Les oreilles lui tintaient, un vertige l’envahissait, des mots incompréhensibles lui venaient aux lèvres… Leur sens lui échappait, pourtant il savait qu’il les avait connus.


  « – X 3112 – Z 36 – Energie – Posé sur planète inconnue – Coordonnées non lisibles – Ordinateur en panne – Envoyez secours ! »


  Il savait qu’il avait prononcé ces paroles, enfin il le croyait. Mais était-ce réellement lui ?


  Sans souci des ronces et des épines, il s’enfonça dans les taillis, se déchirant les mains, se griffant la figure. Il fallait qu’il sache, qu’il comprenne…


  Il n’y avait rien, seulement une grande trace circulaire sur le sol, un large disque. Le sol semblait avoir été brûlé sur une grande profondeur, mais rien d’autre.


  Il n’y avait plus rien à savoir, plus rien à comprendre, et inexplicablement Baki, pour la première fois depuis longtemps, se sentit heureux, délivré. Il n’était plus que Noon, Noon fils de Sama d’Ocnaal.


  



  *


  * *


  



  Il faisait beau, si beau en atteignant Zéda, que Noon eut soudain envie de s’étendre sur le sol, de dormir. Il s’allongea et s’endormit. Ce fut Célia, accompagné du jeune prince Akmal, qui le réveilla.


  — Célia, mon amour, je t’aime, je t’aime ! dit-il en se levant si soudainement qu’il en bouscula la jeune femme.


  — Noon… Moi aussi je t’aime. Où étais-tu ? J’étais si inquiète… Ne me quitte plus jamais !


  — Je ne te quitterai plus, je te le jure !


  Ils s’assirent tous deux, tandis que le jeune prince, comme tous les enfants de son âge, gambadait, poursuivant insectes et papillons.


  — Célia, j’ai fait, je crois, un rêve étrange…


  — Raconte-le-moi !


  — Eh bien voilà… J’ai eu l’impression d’être en même temps moi-même et un autre, un autre qui s’appelait… Baki. Tout a commencé…


  



  *


  * *


  



  Combien de temps s’écoula-t-il avant que Baki ne rouvrît les yeux, il n’en avait aucune notion. La circonférence délimitée par le grand cercle de pierre était illuminée, le carré et le triangle n’y apparaissaient plus que comme des fils très fins qui ressortaient en noir. Un étrange paysage apparaissait à l’intérieur. Il regarda autour de lui : rien n’avait changé. C’étaient-toujours la même crypte, les mêmes pierres luisantes d’humidité et les mêmes momies.


  A nouveau la curiosité fut plus forte que la peur. Il se dressa et se jeta les mains en avant. Elles rencontrèrent une surface invisible, lisse et transparente comme du verre. Il concentra son attention sur le paysage. Il avait l’impression d’assister à une émission de télé 3 D. Dans le lointain, une montagne. Non, pas une montagne : une ville, sept villes superposées formant une gigantesque pyramide surmontée d’un énorme disque d’or, puis une chemin, et sur ce chemin, une femme tenant un enfant par la main. Elle rit, le collier autour de son cou brilla. L’image se déplaça lentement, et Baki vit un homme endormi dans l’herbe, et cet homme, c’était lui…


  Il hurla son incompréhension et sa peur, sa terreur devant cet incompréhensible, cet impossible. Ses poings frappent l’invisible barrière.


  



  *


  * *


  



  La vibration s’accentua. Une buée d’abord imperceptible, puis de plus en plus consistante se forma. Lentement, un être d’aspect fantomatique, comme un égrégore né de ses phantasmes, se dessina, ses contours se précisèrent. Il était vêtu d’une combinaison métallique, le crâne ceint d’un bandeau. Il s’interposa entre le disque et Baki.


  Bras croisé sur la poitrine, les yeux fermés, il ne bougeait pas d’un pouce, et Baki aurait pu se croire l’objet d’une nouvelle hallucination, si l’être n’avait pris la parole.


  — Je te salue, Baki d’Eretza, Nakari de Zéda ou bien les deux !


  — Mais qui es-tu ? Es-tu né de mon imagination ? Es-tu un démon ou une projection d’une créature d’un autre univers ?…


  — Je suis peut-être tout cela à la fois. Souviens-toi de l’inscription sur le fronton du Temple de Zéda, inscription que tu fus le seul à voir et à traduire…


  — Je m’en souviens, en effet.


  — Alors appelle-moi Goral… Le Destin…


  — Explique-moi, je t’en prie. Je crois que ma raison va succomber.


  — J’avoue que pour votre espèce en voie de développement, cela doit en effet représenter un très gros effort d’adaptation. Votre rationalisme forcené vous ferme la porte de bien des réalités invisibles et invérifiables. Questionne, je tâcherai de te répondre.


  Baki avait tant de questions à poser, qu’il resta un long moment muet, tentant de remettre de l’ordre dans son esprit.


  Devant lui « l’homme » (mais était-ce vraiment un homme ?) le regardait en silence, et le grand cercle de pierre brillait maintenant comme un soleil.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Pourquoi suis-je ici vivant devant toi, car je suis vivant, n’est-ce pas ?


  — Bien sûr !


  — …Et en même temps mort… Car ceci, ajouta-t-il en désignant la momie d’un grand geste du bras ; ceci… c’est moi, c’est mon corps… embaumé comme celui de cette jeune femme ; une femme que j’ai aimée, que j’aime toujours : Célia !


  — Lorsque Nakari, enfin Noon, fils de Sama d’Ocnaal est mort, il a été enseveli ici dans la nécropole secrète des princes de Zéda. Il fut enseveli avec celle qu’il aimait, Célia fille de Rachi pontife d’A’Ar et roi de Zéda, d’Azel et autres lieux de cette planète. N’est-ce point le lot de tout homme que de mourir ? Mais à l’instant « présent » où je te parle, Baki d’Eretza, et cela ni toi, ni tes savants, ni vos machines à penser ne pouvez même l’imaginer, le supposer, le déduire ou le calculer, en cet instant « présent » donc, dans son univers à lui, Nakari a encore de nombreuses années à vivre. Ce que tu vois là en ce « présent » où nous nous trouvons ne sont que des images d’un « passé » qui pour lui n’est encore qu’un « futur ».


  — Il y a bien de quoi devenir fou. Je ne puis être à la fois Baki et Nakari ?…


  — Pourtant si. Essaie de comprendre…


  — Mais qui es-tu toi-même ? Je ne crois pas au destin. Ton nom n’est pas Goral. Appartiens-tu à ce monde ? Qui es-tu réellement ?


  — Disons que je suis un voyageur du temps qui a surpris « accidentellement » votre aventure et qui a voulu la suivre sans intervenir.


  — D’où viens-tu ? insista Baki.


  — Qu’importe d’où je viens ! Ecoute…


  — Attends, une question encore ! Cette figure que l’on retrouve partout, ce cercle, ces symboles géométriques, je connais leur sens ésotérique, du moins je crois le connaître, mais à quoi servent-ils ?


  — Je ne sais au juste ce que représente cette image, mais sache qu’il en existe de semblables dans d’autres univers. Elles semblent indiquer les failles de correspondance. Même moi je ne sais à quoi elles peuvent servir. Peut-être lorsque deux de ces figures entrent en conjonction, le passage s’ouvre-t-il ?…


  — Qui les a construites ? D’où viennent-elles ?


  — Nous connaissons cinq univers concentriques, je t’en dirai plus tout à l’heure à ce sujet, mais ces figures, ces monuments proviennent peut-être d’autres univers qui nous sont inconnus !


  — Cinq univers concentriques ? D’autres encore ? J’avoue que je ne comprends pas !


  — L’univers, Baki, n’est pas unique selon les conceptions des hommes, mais au contraire inclus dans un système d’univers parallèles qui se présenterait comme un oignon dont les pelures superposées constituent autant de sphères sans épaisseur.


  Ton univers se trouve placé entre une série illimitée de sphères inférieures et supérieures, et l’ensemble est doué d’un mouvement de rotation, comme les planètes tournent autour des astres. Tu es pilote, tu comprendras donc mieux qu’un profane ce qui va suivre.


  — Jusque-là ça va !


  Baki avait oublié sa peur et son angoisse, il écoutait, tous sens exacerbés, les paroles mystérieuses qui tentaient de l’initier aux mystères de « la » création.


  — La vitesse angulaire de l’ensemble est la même, par contre la vitesse linéaire est variable selon que l’on se trouve dans un univers supérieur ou inférieur. Tu sais à présent qu’il existe des failles entre les univers, il y a par moment coïncidence de deux passages au même endroit.


  « Nakari, ou bien Noon si tu préfères, « provient » d’un univers inférieur dont la vitesse relative par rapport au tien est de un à cinq cents. Tu as donc vécu « par son intermédiaire » il y a cinq mille années. Tu as accompli et vécu par l’esprit le destin d’un être qui, lui, a vécu et vit en ce moment il y a cinq mille ans. Tu as fait un voyage dans la cinquième dimension sur la surface de la sphère-univers. Tu as vraiment été lui, comme il a été toi. Tes souvenirs, tes pensées se sont mêlés aux siens pour devenir réalité.


  — Mais comment cela s’est-il produit ? Est-ce à cause de cette… cette chose ?


  Du doigt il désigna la sculpture qui avait retrouvé son aspect normal.


  — A cause et par ces choses, en effet. Pour cela il nous faut revenir à la réforme de Rachi.


  — Qu’a-t-elle à voir dans cette histoire ?


  — Ne sois pas si impatient, Baki.


  — On le serait à moins !


  — Tu te souviens de la vision de Rachi ?


  — Oui. Il m’a raconté la genèse de la grande réforme. Enfin, il m’a… ou à Nakari, peu importe. Il a été enseigné par un être tout de lumière. Je dois te dire que je n’ai pas accordé de crédit à son histoire.


  — Ce en quoi tu as eu tort, car elle est parfaitement plausible. Si, bien sûr, on admet « certaines choses ». Pour moi cet être de lumière n’était qu’un visiteur extra-temporel, comme moi, qui avait franchi « intentionnellement » la faille. Nous savons que certains êtres sont capables de maîtriser les forces qui conditionnent la création de ces passages. Là n’est pas la question. Volontairement ou non, le passage est resté ouvert. Le « dédoublement » de vos personnalités s’est produit au moment de la deuxième révolution de ton appareil autour d’Alta, à la verticale du Temple décoré du même symbole. Tu te souviens que celui que Rachi nomme A’Ar lui avait demandé d’en couronner le faite du Temple.


  — Oui, parfaitement.


  — Tu sais maintenant qu’il existe semblable figure en bordure de la faille spatio-temporelle. Les deux figures en conjonction ont formé les deux extrémités l’entrée et la sortie d’un vaste cylindre emprisonnant une fraction d’espace-temps, limité à cette planète et à ses environs immédiats. Souviens-toi, lorsque tu étais sur Eretza, tes « souvenirs » étaient beaucoup moins vivaces. Tu regrettais la femme, souvenir physique, mais tu ne la situais pas véritablement.


  — Je l’admets, en effet.


  — L’amour est un sentiment, donc une réalité purement humaine inaccessible à la compréhension des machines. Incapable d’expliquer ce qui se passait réellement, non « initié » aux mystères ésotériques, à l’onirisme et à la métempsychose, X 327 a opté tout naturellement pour la seule solution qui lui restait : te faire passer pour fou et ordonner ta mise à la retraite.


  — Cela je l’ai compris ; c’était tout à fait logique, enfin du moins pour une machine. Elle ne pouvait, si j’ose dire, perdre la face. Mais il y a un point qui pour moi reste obscur. Ce visiteur de l’espace, pourquoi aurait-il voulu créer un passage permanent d’un univers à l’autre ?


  — Peut-être dans l’intention de préparer l’invasion de cet univers…


  — C’est une explication.


  — Elle en vaut une autre !


  — Une question encore.


  — Fais.


  — Comment se fait-il que j’ai été, du moins à mon sens, plus souvent moi-même que Nakari ?


  — Ton esprit formé par une civilisation plus avancée prévalait sur celui de Nakari.


  — Mais tout ceci, enfin cette aventure, a duré des mois, peut-être des années… Comment se fait-il que personne ni sur Alta, ni sur Eretza, pas même X 327 n’ait remarqué mes absences ?


  — N’oublie pas tout de même le message adressé par Baki-Nakari lorsqu’il se posa sur Alta. X 327 l’avait enregistré et daté de près de cinq mille années.


  — Personne n’a voulu l’admettre.


  — Comment l’auraient-ils pu ? Les tiens ont abandonné le raisonnement aux machines. Personne ne se permettait d’aller contre leurs conclusions, ni contre leurs décisions.


  — C’est vrai. Mais pourtant ce temps que j’ai vécu est bien réel !


  — Oui et non. Il s’agit d’un décalage temporel. Ce qui t’as paru durer des jours et des jours, n’a duré réellement que quelques secondes, peut-être même n’a pas existé du tout puisque tout cela s’est passé hors du temps et dans un monde intermédiaire entre deux univers.


  — Enfin Zéda existe, a existé ! Azel existe, a existé avant que je ne la… Oh ! je ne sais plus !


  — Il y a interférence de visions et de souvenirs entre toi et Nakari, que ton imagination a de plus recréés et fait exister réellement : une sorte de mirage matérialisé.


  — La montagne à côté de Zéda existe tout de même !


  — Bien sûr, tu t’en rendras compte bientôt.


  — Que va-t-il se passer maintenant ?


  — La faille va bientôt se refermer. Pour des raisons qu’il serait trop long de t’expliquer, sache seulement que le peuple auquel j’appartiens et qui m’a délégué s’opposera par tous les moyens à une invasion d’où qu’elle vienne. Il en a les possibilités. Il n’est pas bon que les hommes dont nous connaissons le tempérament belliqueux et expansionniste connaissent actuellement l’existence réelle d’univers parallèles. Ils en sont encore au stade des suppositions ; nous nous efforcerons à ce qu’ils y restent le plus longtemps possible. En ce qui te concerne, Baki, le déroulement de ta vie va reprendre son cours normal. Bien sûr, nous ne pourrons tout effacer, tu auras par moments des souvenirs ou des « absences », je ne peux te l’éviter.


  — Et Nakari ?


  — Il va redevenir vraiment lui-même, comme toi. La puissance que lui avait procuré la technique, la science de ton univers, va disparaître. Son peuple en conservera le souvenir. Il sera grand parmi les siens et sa dynastie durera longtemps. Il établira le règne de la justice sur Alta.


  — Mais les armes, l’appareil que j’avais emporté sur son monde !


  — Illusions ! Tout a disparu. Le souvenir, la légende seuls survivront. Comment les hommes de cette civilisation pourraient-ils même imaginer des armes aussi terribles que celle que possédait Nakari ?


  — Ils en ont vu les effets, ils ne peuvent les nier !


  — Pour eux seul un dieu peut faire jaillir le feu de ses mains, seul un dieu peut voler comme un oiseau et à lui seul détruire une ville. Ces actes passeront pour des miracles. Nakari sera considéré comme le protégé d’A’Ar. C’est ainsi que naissent les mythes et les religions partout, dans tous les univers.


  — Et si je parlais ? Si je racontais à mes semblables ce que tu m’as dit ? Si je leur dévoilais l’existence des mondes parallèles et le moyen d’y accéder ?


  — Tu ne le pourras pas. Souviens-toi de ton passage au centre E.A. Il n’a donné aucun résultat. Et même si tu le pouvais, ils ne te croiraient pas.


  — Cette sculpture, elle existe. Je pourrais la leur montrer !


  — Elle existe pour toi, non pour eux. De plus, tu le sais à présent, seule elle ne sert à rien ; il lui faut sa réplique stellaire. Or dans quelques instants, elle aura disparu, le passage se refermera.


  — Pour combien de temps ?


  — Nul ne peut le savoir, en tout cas il s’écoulera sans doute des millénaires et d’ici là ton espèce n’existera sans doute plus, du moins sous sa forme actuelle. Elle n’est qu’une forme transitoire de l’évolution, elle se modifiera. De mutation en mutation, chaque génération qui naît n’est plus semblable à celles qui l’ont précédée. Nous avons en tout cas pris nos précautions : tu oublieras tout ceci. Après tout, peut-être n’était-ce qu’un rêve ? Adieu, Baki d’Eretza, tu ne me verras plus.


  A nouveau il se forma une spirale qui, lentement, parut absorber le corps de la créature extra-dimensionnelle. Un court instant le cercle s’illumina et Baki n’y distingua plus que des ombres. Puis il n’y eut plus rien, plus rien que le silence et la nuit.


  



  *


  * *


  



  Baki ne se sentait plus la force ni de réfléchir, ni de penser. Il ramassa machinalement la torche. Elle était toujours allumée. Les corps n’étaient plus là, mais y avait-il eu des corps ? La tête lui tournait. Il passa sans les regarder devant les niches creusées dans les parois ; l’odeur de moisissure le prenait à la gorge et plusieurs fois il faillit vomir.


  Il retrouva l’escalier au moment même où sa torche s’éteignait. Il se sentait lourd, fatigué à en pleurer. Péniblement, mi-debout, ou à genoux, il escalada l’escalier. L’air frais lui fit du bien. En un dernier effort, il se hissa à l’extérieur et se laissa choir sur le dos. Au travers des déchirures de la coupole de pierre, il apercevait le bleu limpide du ciel.


  Il ne parvenait pas à comprendre.


  Que faisait-il là ? Dinah devait l’attendre. Il fallait qu’il se hâte ; il sentait confusément qu’il allait se passer quelque chose. Il se releva et, titubant, fit quelques pas. Devant lui les hautes herbes avaient été foulées et un chenal se découpait dans la mer végétale. Il s’y engagea.


  Il retrouva l’entrée du souterrain. Il se hâtait, à présent courant en aveugle, se repérant des mains contre les parois. Il butait sur les éboulis, tombait, se relevant aussitôt comme s’il avait été poursuivi par tous les démons de l’enfer. Enfin il parvint au bord du ravin. Ses yeux s’étaient progressivement habitués à l’obscurité ambiante et sans trop de mal, il retrouva la liane. Déjà le sol commençait à trembler, comme pris de fièvre. La terre frémissait et de lourds blocs de pierre commençaient à tomber de la voûte.


  Il s’engagea au-dessus du précipice, avançant lentement. Combien de fois ne faillit-il pas lâcher prise ? Les horribles volatiles des ténèbres le laissèrent en paix pourtant. D’un douloureux rétablissement, il se hissa sur l’autre rive. Il n’était que temps. Avec un claquement sec, la liane venait de céder, et avec des sifflements de serpents en colère, les deux tronçons vinrent frapper les parois du gouffre.


  Le tremblement s’accentuait et de plus en plus nombreux les blocs de pierre tombaient, ricochaient, roulaient à côté de lui avant d’aller se perdre en un dernier bond, dans les entrailles de la terre.


  Il retrouva en tâtonnant le petit couloir aux parois sculptées, puis la salle octogonale, là où il avait vu les empreintes. Une faible lueur lui indiqua que la sortie était proche. Il se mit à courir. Les frémissements de la terre se muaient à présent en tremblements. Devant lui la terre se déchirait silencieusement, des crevasses se dessinaient, qui, sans cesse, allaient en s’élargissant, et lorsque enfin, avec un grand cri, il déboucha à l’air libre, tout s’effondra derrière lui.


  Un effondrement silencieux, comme si l’on eût voulu effacer le plus discrètement possible toute trace. Baki courut comme un fou jusqu’à l’essoufflement. Quand enfin il se retourna, il ne restait plus rien, plus rien qu’un vaste cirque, d’où quelques fumerolles s’échappaient… Une fatigue insurmontable s’empara de lui. Il se laissa choir, s’appuya contre une sorte de colonne de pierre recouverte de lierre et de mousses, et ferma les yeux.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XXIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Baki ! Baki ! Mon chéri !


  La voix lui parvenait lointaine, comme étouffée. Il mit longtemps à s’arracher au sommeil semi-comateux dans lequel il était plongé. Il ouvrit péniblement un œil, puis les deux. Dinah lui souriait, penché sur lui.


  — Il va bientôt être l’heure, mon amour.


  — L’heure de quoi ? dit-il en s’asseyant et se passant le revers de la main sur le front.


  — Tu te moques ? Dans deux heures altaïennes nous quitterons ce monde pour jamais n’y revenir. Nous oublierons tout de notre vie passée, nous allons recommencer une autre existence toute neuve sur Uranos. Comme Adam et Eve, comme Paul et Virginie, comme… comme nous, tout simplement.


  — Uranos ? Ah ! oui, je me souviens. Que s’est-il passé ? Où étais-je ?


  — Mais là, mon chéri ! Cela fait plus d’une heure que tu te reposais au pied de la colonne, en plein soleil. Ce n’est pas prudent. Es-tu souffrant ?


  — Euh… non. Enfin, je ne crois pas ; je me sens seulement la tête lourde. Je viens d’avoir comme un trou… dans le crâne. Dis-moi, Célia…


  — Cesse de m’appeler Célia à la fin ! Tu finiras par me rendre jalouse, dit-elle boudeuse.


  — La grotte ? Celle-là !


  Il tendit le doigt dans la direction du vallon. Il n’y avait plus rien…


  — Où cela ? Je ne vois rien !


  — Enfin, je n’ai pas rêvé ! Les colonnettes, les sculptures, les empreintes, cet « homme » Nakari… Noon… Le précipice… Le wrandu !


  — Qu’est-ce que tu racontes, Baki ? Tu m’inquiètes. Veux-tu que nous retardions notre départ ?


  — Non, non. Excuse-moi, Dinah, je ne sais ce qui m’a pris. Tu as raison, j’ai dû rester trop longtemps exposé au soleil. Cela va mieux, à présent. Et puis toutes mes pérégrinations sur Eretza, ces interrogatoires, X 327, ces troubles de mémoire que j’ai traversés, tu te souviens, cela n’a pas arrangé les choses.


  — Tu vas pouvoir te reposer, mon amour. Dismoi, ajouta-t-elle, se blottissant contre lui, c’est comment Uranos ?


  — Une planète toute simple, encore presque vierge. Il y a des fleurs partout, d’énormes papillons aux couleurs si criardes qu’on croirait des morceaux d’arc-en-ciel, de petits torrents qui se transforment en ruisseaux à l’eau si claire que l’on pourrait compter les grains de sable qui en tapissent le fond.


  — Et ta maison, comment est-elle, ta maison ?


  — Ce sera notre maison. Elle est petite, tu sais, à plus de cent kilomètres de la colonie eretzienne, en pleine nature. J’ai peur que tu ne sois déçue. Juste quatre pièces, la télé 3 D, ajouta-t-il en souriant ; très mauvaise réception d’ailleurs, un seul satellite-relais à quelques trente mille kilomètres, et deux vieux robots-serviteurs, plus, bien sûr, mon vieux Z 36, un androgyne féminin, qui n’aura à présent plus aucune utilité.


  — J’espère bien, sourit Dinah.


  — N’aie crainte, je ne la regretterai pas, dit-il, attirant la jeune femme contre lui et cherchant ses lèvres.


  — Aïe ! Mais qu’est-ce que tu as là ?


  — Où cela ?


  — Là, dans la poche ventrale de ta combinaison.


  — Mais rien !


  — Fais voir !


  Joignant le geste à la parole, elle fouilla la poche, sortit le collier. Le collier de Nakari que Baki avait trouvé (ou retrouvé) dans la caverne ; la caverne qui n’existait pas, ou qui n’existait plus…


  — C’est joli ! Où as-tu eu ce bijou ? Il est en or ?


  — Euh… oui, je crois. Je l’ai eu… mais où ai-je bien pu l’avoir ? Je ne m’en souviens plus. Pourtant si ! (Une douleur violente lui vrilla le crâne et il dut penser à autre chose afin qu’elle cesse.)


  — Tu me le donnes ?


  — Il… il était pour toi…


  — La chaîne… Elle est cassée ! Attends, je vais la réparer ; juste un maillon un peu desserré, ce n’est rien. Comment me trouves-tu ?


  — Encore plus désirable ! C’est tout de même bizarre, ce bijou me rappelle quelque chose… (A nouveau la douleur revint, si forte que Baki porta les mains à ses tempes.)


  — Mais qu’est-ce que tu as ? Je suis inquiète, tu sais.


  — Ce n’est rien, une simple névralgie. Partons, maintenant, il est plus que temps !


  — Reviendrons-nous un jour ici ?


  — Sur Alta ?


  — Oui.


  — Je ne pense pas. A moins que tu ne le désires vraiment.


  — Je ne désire qu’être avec toi, toujours…


  — Partons !


  



  *


  * *


  



  Lorsqu’ils prirent le chemin du retour et que la capsule amorça un large virage au-dessus de la forêt, survolant la montagne, un instant, un court instant Baki crut discerner, en contrebas, un peu à droite, un curieux assemblage de pierres. On aurait dit un petit Temple ! Il leva les yeux vers le ciel au-dessus de la montagne. Haut, très haut, il y avait comme une trouée dans la nue, une trouée circulaire qui lentement se refermait…


  Il passa la main sur son front et secoua la tête. Décidément, c’était vrai, Dinah avait raison : il avait besoin de repos.


  



  *


  * *


  



  Z 36 avait tout préparé. Dinah et Baki s’installèrent dans l’appareil. Le jeune homme, aidé par l’ordinateur de bord, vérifia les tracés de trajectoire. Tout était fin prêt. Le voyage serait relativement court : un mois eretzien. Par acquit de conscience, il jeta un coup d’œil aux hibernatrices ; rien à dire !


  Le transmetteur se mit à crépiter. La tour de contrôle était prête elle aussi.


  — X 3112, répondez.


  — Ici X 3112.


  — Décollage prévu dans trois minutes trente.


  — Nous sommes prêts.


  — Alors, contact. Au fait, Baki, le Conseil d’Alta vous adresse ses salutations et… (le speaker hésita comme s’il allait dire une incongruité, puis lâcha d’un seul trait :) tous ses vœux de bonheur !


  — Merci, nous reviendrons peut-être un jour. Longue vie et prospérité à Alta !


  Les réacteurs traditionnels qui permettraient d’arracher le X 3112 à la pesanteur d’Alta et de traverser les premières couches atmosphériques, se mirent à rugir, déversant des torrents de flammes.


  — 5, 4, 3, 2, 1, top !


  L’appareil s’arracha du sol, grimpa péniblement, si lentement qu’on eut dit qu’il regrettait de le quitter, puis les accélérateurs automatiques prirent le relais et le X 3112 piqua rapidement vers les nuages, et bientôt se mit en orbite autour d’Alta.


  Rien ne se passa lorsque le X 3112, au cours de sa deuxième révolution, passa à la verticale de la montagne proche de Zéda.


  

  



  

  



  

  



  

  



  FIN


  

  



  

  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Achevé d'imprimer le 20 avril 1978


  sur les presses de l’imprimerie Bussière


  à Saint-Amand (Cher)


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — N° d’impression : 381. —


  Dépôt légal : 2e trimestre 1978.


  Imprimé en France


  
    (1) A. J. Balbi, Les clés de la 5e dimension ; Éd. Hélios.

  

cover.jpeg
A

f (TW (7€ Jf“iu ENCE






